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LE  MONDE  NOUVEAU. 

Hélas  ! la  vérité  trop  souvent  est  cruelle  5 

On*  l’aime  : et  les  humains  sont  malheureux  par  elle. 

Chez 


PARIS; 

'Roland,  Imprimeur,  rue  Tliibautodé  n®.  7*.' 
‘de  Senne,  au  Palais-Royal. 

Berry  , libraire  ^ rue  des  Quinze-Vingt,  au 
coiiide  celle  de  Rolian,  n°.  09,  à l’entresol. 

Et  les  Marchands  de  Nouyeaut^.*; 


Décembre  179O1; 


yvl  é*  vV  6 fi 


U N descendant  du  mage  Smerdis; 
de  ce  sage  adorateur  du  feu , de  ce 
premier  ami  de  la  liberté  , paroi  t 
avoir  été  Fauteur  du  manuscrit  persan 
que  nous  venons  de  traduire , et  qui 
a été  trouvé  a Alexandrie  dans  les 
cendres  de  la  bibliothèque , recueil- 
lie a grands  frais  par  Ptolomée  Phi- 
ladelphej  et  incendiée,  a la  honte  de 
Fesprit  humain,  sous  le  califat  d’ Omar  y 
dans  le  septième  siecle. 

Les  rapports  et  les  allusions  de 
cet  ouvrage  antique  avec  notre  révo- 
lution nous  ont  frappés  : ils  nous 
ont  déterminés  a en  présenter  le  texte 
en  francois  ; c’est  d’ailleurs  un  hom- 
mage que  nous  rendons  a la  mémoire 
du  grand  Smerdds , qui  eut , dans  le 
premier  âge  du  monde  , les  mêmes 
idées  y la  même  maniéré  de  voir  que 
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notre  Assemblée  nationale  ; et  cfùt 
fut  immolé  a la  tyrannie  , n’ayant 
pas  trouvé  malheureusement,  auprès 
de  ses  contemporains  peu  éclairés  , 
assez  de  raison  et  d’énergie  pour  faire 
adopter  Theureuse  et  juste  applica- 
tion de  son  système. 
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LE  MONDE  NOUVEAU; 


CHAPITRE  PREMIER,’ 


Ijes  génies  de  la  haute  ^sie  ne^  cessoieni 
' de  recevoir  des  plaintes  contre  les  liabitans 
de  la  ville  de  Persépolis  j Ithuriel  ^ mandé  , 
reçut  de  la  part  du  président  des  reproches 
irès- graves  de  ce  qu’il  avoit  excusé,,  sur  I0 
rapport  du  Scythe  Babouc  , les  Persépoli- 
iains,i&;  d’avoir  osé  (dre  d’eux,  que,  si  tout 
Tl  y étoit  pas  bien , tout  y étoit  au  moins 
passable,  Babouc  n’éxistoit  plus  j mais  son 
iils  AyDr  avoit  hérité  de  sa  sagesse  ^ de  sa 
philosophie  ; Ithuri&l  se  hâte  de  desceudr^ 
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dans  la  demeure  de  ce  Scyte , la  même  qu’a- 
voit  liabitëe  son  pere  , de  qui  étoit  placée  sur 
le  rivage  de  VOxz/s, 

» Allez  ,,  lui  dit  l’ange  ; rendez -vous  à 
33  Tersépolis  y qui  a mérité  la  colere  de  s puis- 
ai sances  célestes  ) les  folies,  les  désordres 
33  des  Terses  sont  à leur  comble  5 observez 
» tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  ville  im-  ' 
« mense,  & sur  la  fidélité  de  votre  rapport , f 
r>  nous  déciderons  s’il  faut  la  détruire  ou  I 
» la  corriger  seulement  33.  A^or  étoit  philo-  i 
sophe  5 il  n’avoit  jamais  quitté  son  asyle , où  ; 
il  avoit  su  trouver  le  bonheur  5 il  eut  beau 
représenter  au  génie  qu’il  ne  connoissoit  ' 
personne  à Teps^polis  l’ange  lui  fit  la 
même  réponse  qu’à  son  pere  : « tant-mieuofe! 

03  Vous  ne  serez  point  partial  5 vous  avez 
>3  reçu  du  ciel  le  dicernement,  c’estunasse^. 

33  beau  présent,  & j’y  ajoute  le  don  d’inspirer 
33  la  confiance  5 marchez  , regardez  , écou-  ! 
r>3  tez , observez  Sc  ne  craignez  rien  ^ vous 
.33  serez  par-tout  bien  reçu 

Aior  part  j il  ne  tarde  pas  d’arriver  à Fer-  i 
sépolis.  Lapremierepersonne  qu’il  rencontre 
est  un  bon  citoyen  qui , n’étant  pour  rien 
dans  les  intrigues  du  gouvernement  , lui 
'^expliqua  sans  peine  tout  ce  qui  se  passoà 
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flans  la  ville.  « Nous  sommes  en  proye  , lut 
.w  dit-il , aux  projets  avides  des  traîtans , des 
» gens  d’affaires  ; la  cour  doit  plusieurs 
milliards  qu’elle  a empruntés  pour  fournir 
35  à ses  prodigalités  : sa  demande  consiste  a 
>5  engager  la  nation  dans  cette  dette  énorme  ; 
35  pour  y parvenir  , elle  vient  de  convoquer 
^ 35  une  assemblée  de  députés,  élnspar tous  les 
JPerses,  ôc  venus  dans  la  capitale  de  toutes 
35  les  provinces  de  l’empire  55.  — Et  cette  as- 
semblée, dit  le  philosophe , doit  donc  payer 
ladettenationale?  — Non;  mais  elle  est  char- 
gée d’établir  les  moyens  de  la  liquider,  & la 
nation  s’oblige  à exécuter  tout  ce  que  décré- 
tera ce  conseil  de  représentans.  Tout  cela 
sera  tres-difKcile.  — C’est  donc  la  cour  qui  a 
tort?  — Oui,  sans  doute;  elle  n’a  ménagé  ni 
les  pleurs , ni  le  sang,  ni  les  sueurs  du  peuple. 

Comme  il  achevoit  de  prononcer  ces  mots  , 
le  bon  citoyen  arrivoit  devant  sa  porte  , où 
son  épouse  ôc  ses  enfans  l’attendoient  avec 
impatience.  A:{or ^ quitté  brusquement,  con- 
tinua sa  route  ; il  se  disoit  à lui-même  : Je 
vois  que  la  cour  aura  tort,  & que  Tanga 
Ithuriel  sera  forcé  de  la  punir  ; il  faut , une 
fois  pour  toutes  , lui  apprendre  à ne  plus 
abuser  des  larmes  & des  peines  du  peuple  , 
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1&:  liii  pemiacler  qu  elle  e&t  faite  .pour  lui  y 
^p^oiir  faire  son  bonlieur.-  Il  demande  une 
-auberge  , on  la  lui  ind^ne  5 il  vouloit  dîner, 
.11  csf  conduit  dans  une  grande  salle  ou  plu- 
. vsieurs  citoyens  caiisoient  uvec  le  . plus  y\£ 
.intérêt  5 il  s’approche . : on  j tenoit  les 
. -propos  Les  plus  contraires  a ceux  du  bon 
4)ritriote  quïl  venoit  de  rencontrer. 

Il  s’apiperçoit  qu’on  parle  bien  , que  le 
.ton  de  les  maniérés  de  cette  -compagnie 
.annoncent  une  bonne  éducation,  une  poli- 
tesse bien  cultivée  ,&  des  grâces  j il  prête 
.l’orcilla.  — Non,  disoit-011^  on  ne  concevra 
jamais  raudace  de  cette  assemblée  5 .oser 
-décréter- que  les  biens  des  Mages  sont  à la 
-disDGsidoîi  de  la  nation  ! c’est  ime  horreur  , 

X 

■ une  injustice  qu’il  est  impossible  de  conce- 
.Yoir,  sur-tout  dana  un  siecie  de  lumières  3c 
de  pbiiosopbie.  .rfpo/’ pensa  , lui,  qui  étoît 
reiialeux  oc  en  correspondance  .avec  les 
génies,  ciiie  cette  assemblée  se  montroit  à la 
.iüLS  impie  de  sacrilège  5 il  ne  vouloit  pas 
aller  plus  avant.  Il  forma  la  résolution  de 
..quitter  .Tersépalis  aiissi-tdt  aprè^  son  dîner  , 
de  de  déiiciicer  les  membres  du  pouvoir  légis- 
latif^  comme  des  monstres  qriiifalioit  livrer 
à toutes  le^.fui’eui's  .mauvais  géniesu 
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On  s’assied.  Tous  les  convives  parîon rdc. çf 
afFuires  puliliqrÆs  avec  une  volubilité  qu  II 
avoit  peine  ii  suivre  5 on  ricit  de  bon  cœuj;^ 
ou  man^eoit  avec  plaisir  St  on*  bu  voit  LU^ 
vin  doiicfeux , dont  les  flacons sre  succdJoient 
avec  proinptitude  paixc  que  les*  convive:^' 
ver  soient  souvent.*  pouvoir  pîîs  corn- 

prendre  boînmeirt'  on’  poiivoit  tant  maitgci’- 
^ ^^^'^ee,dbrsque  la  patrie  etüit  en  danger  j d 
doUî^tiidb'  la  sihcer’îte  deT  sociétaires  pSa  rnrr 
lesquels  ii'se  tibu'voii pii  changea  de  résolu-^' 
vcp'eihit'  méhio^  de  raVoir‘'sitôt 
Fi)rthhë^'*l&’il  so  dhtbrilîiiia  à écouter 'tou  te .9" 
diVe?ÿe*s'chiS£fés  de  ‘la"  société  P’^dehnilr  lo' 
coii  séiT  étipr  eiiie  de  S ' légîsîa  tenrs  ''Sâ  I ir  coii 
du  gy'and'  roL  J::je s-  orateurs',  à la  iut  du' 
répas^ , etoienf  écdittuffés  par  des'^-  lu)  neur^^' 
qii  ils  avoîentquiéesq  ils  se  lâchèrent  ,d[3  ser 
contrethfcnr.  ^^{O'r  / sûaiïiJa  isà  , quitta'  err 
banquet  (5:  tout  lennondé  lui- exprima  sorr 
t'egrètde  le  voir  partir  5 il  fut  aécompagn(r 
politesse,  Sc  saiiié'avec  toute  ièsr  nr 
ques  dhme  alFéction  douce.  îl  n’en  fut  p:^' 

dupe , il  yit  bien  qno  ces  gens  la 
point  dé  bonne  Ibif  * ' - 
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C ÎI  A P I T B.  E II. 

En  sortant  de  cet  hôtel  , il  disoit  : 
>>  qne  cela  est  cher  î un  dîner  coûte  à 
>5  Tersépolis  une  pie  ce  d’or  î tandis  qu’aux 
>3  bords  de  YOxus  je  fais  meilleure  chere 
•»  pour  deux  dracmes  de  cuivre  \ j’ai  bien 
peur  qu’il  ne  faille  exterminer  cette  mal- 
heureuse  cité , 55  — La  nuit  le  surprit  5 che- 
min faisant , il  examina  à travers  les  fanaux 
qui  éclairoientles  rues , une  foule  de  citoyens 
& de  citoyennes  qui  couroient  à leurs  affaires, 
& qui  n’avoient  pas  l’air  de  songer  qu’on 
venoit  de  violer  les  propriétés  des  mages  6c 
que  le  courroux  du  ciel  devoit  en  être  la 
suite.  Il  arrive  devant' un  bel  édilice  , il 
croit  que  c’est  un  temple  ; il  veut  y entrer  : 
on  lui  dit  que  c’est  un  théâtre , il  est  obligé 
de  laisser  à la  porte  deux  pièces  d’argent,  6c 
il  occupe  l’une  des  premières  tribunes,  qu’y 
voit-il  f Un  roi  de  Perse,  que  samere  égare, 
que  les  mages  subjuguent  6c  qu’une  piété 
fanatique  anime  , un  grand  mage  qui  fait 
sonner  1^  tocsin  , 6c  qui  reçoit  le  serment  des 
conjurés  J jurant  tous  d’exterminer  tme 
«ecte  de  citoyens  qui  ne  pensent  pas  comme 
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eux  sur  quelques  p^omts  de  la  doctrine  de 
Zoroastre,  Il  pleure  un  héros  vertueux  , 
qui,  étant  de  cette  secte  njalheureuse , est 
immolé  par  les  fanatiques  5 il  n’est  point 
touché  des  remords  impuissans  du  jeune 
roi.  — La  toile  tombe  ; Il  demande  à son 
voisin  si  le  fond  de  cette  tragédie  est  vrai  ? — 
On  lui  assure  que  rien  n’est  si  avéré  , & que 
toutes  les  histoires  de  la  natioiî  ont  consacré 
ce  malheureux  événement,  r—  Il  se  retire 
plein  de  l’horreur  que  luiu  inspiré  ce  cruel* 
spectacle  \ il  pense  que  le  conseil  suprême , 
dès  législateurs  n’a  peut-être  pas  tant  mal 
fait , de  déclarer  domaines  nationaux^,  tout 
l’immense  patrimoine  des  mages , qui  avoient 
causé  tant  de  calamités. 


CH  APITRE  I 

Rentré  chez  lui , il  lui  fut  impossible  de 
souper  5 la  douleur  le  suffoquoit , de  il  eut 
toute  la  nuit  le  frémissement  de  la  fievre» 
Cependant  il  vouloit  voir  l’assemblée'  des^ 
législateurs  ; il  demanda  si  l’oiv  entroit  faci- 
lement dans  la  salle  ou  elle  siégé  l lui 

1 répondit  que  ses  séances  étoient  publiques ,, 
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& que  ‘ néanmoins' po^r  y eïïtrer  îl  faîIoïC  ' 
avoir  des  billets  : ort’liii  en  prômit  pour  le 
stir-lendeiTi'ain.  dl  aroit  qtiekpiës  lettres  à i 
porter  cliez  tirt  magèl qn’oii  ki-i  aroit  peint 
comme  ün  homme  cle  bien,  '6c  à qni  il  étoit  ' 
rècbimnan'dé,  prit ‘ses  pins  bëanx  lia'-  ’ I 
bits  ; nn  char- brillâh^^e-' transporta  chez  le  i 
grahd-prêtre/- Ôïi  lui  ^ht  l’accneil  le  plu» 
flatteur , 6c  oél  le  pria  à dîiier . Il  fiit  introduit 
d'ans  im  salon  magnifique  y oè.'ii  rencontra  ’’ 
rblite  de  la 'cour-,- & plusieurs  *niembres  de 
IVssemblëe  législatrice  J 1 On  l’enVironne  de 
touifés-parts  y on  veut  Fin  staiirepc’ést  à qui  » 
olitiéiidra  la > parole  ' pour  tout'  lui!  conter^  *: 
Un^  magê  açadetnicieii  y parvenu  par  soii  | 
talent  moins  a des  dignités  qu’à  la  possession;  > \ 

d’un  riche  patidrnoine  , obtint  la  parole.  On 
fît  silence  , 6c  le  liiâgê  , nommé  Aùfïm , 
prononça  le  çliscours^  suivant  :/«  Vous  ête» 

>3  étranger  : vous  venez  vous  instruire 
5:»  de  nos  crimes  : fuyez  cette  terre  souillée 
de  sang  -de  de  meurtre.  La  nation  parmi 
53*  laquelle  vous  êtes  , a violé  les  droits  du 
trône  ; elle  lui*  a enlevé*  le  privilège  de 
53’ faire  les  loix',  6c  d’en  ordonner  même 
3»  l’exécution.  Six  cents  membres  du  pou*^ 
voir  législatif  y élus  6c  députés  par  1# . 
l - I 
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peuple  , finnt  les  niiteurs  rie  rette  inrorufile 
conspiration  , qni  (tétmit  la  moriarclilti 
des  , (3c  y sabstilne  une  dcimocratia 

>v  tnrrmltneüse.  Le  grand  loi meurt  (ie  dou- 
:>:>  leur  5 il  ne  c^sse  dé  géiuir  depuis  que 
remj)îre  est  llvé  aux  liorrenrs  de  Tanar- 
55  cilié  (Sc  de  la. licence.  Le  croiriez-vous^ 

55  idiisti^e  étranger?  Les  Perséporitalns , ré- 
55  voltés  il  y a un  an , ont  détruit  une  for- 
5>  teresse  bâtie  par  l’un  de  nos  meilleurs 
55  monârcraes  ; ils  ont  arrachés  de  son  asyit3' . 
55  le  gouverneur  de  ce  fort,  qui  ne  se  défen— 
55  doit  point  y ils  oiit  également  enlevé  Tun- 
55  de  ses  centurioirs  $ ils  ont  entraîné  ces  vic^ 
5x  timeS',  ati^ -milieu*  de  la  grande  place  , il^- 
5i:']res  Gnt  décapités^  puis-leurs  têtes  ont  été^ 
55  promenées  dans  la  ville  - au  liOùt  de  detix^ 
55 'pl  aies,  ce.  hréiiiit , il  avoua  toute  son- 

indignation il  ne  dissimula  pas  qu’aux 
loix  seules  âppartenôkrie-^  droit  d'ordonner 
des  supplices  d il  pensa  mêriae'  se  trahir  fc 
révéler  au  cercle  qu’il  étoit  envoyé -de  t’ang»- 
XtiLurieL 

. 55  Je  continue  mon  récit,  dit  le  mage  : îls 
>5  ont  massacre  plusieurs  infortunés  qu'ils 
55  ont  suspendus  à des  brandies  de  fer  des- 
tinés  à porter  Les  fanaux  que  vous  avez;; 


» vu  sur  nos  places  publiques.  Ils  ont  pris 
» les  armes  contre  leur  légitime  souverain} 
:»  & les  voilà  qui  protègent  les  usurpateurs 
i-?  de  son  autorité  suprême.  — Mais , inter- 
rompt le  sage  Aior  , il  me'  semble  que 
vous  êtes  législateur } & si  cela  est  vrai  , 
yous  êtes  donc  aussi  coupable  d’usurpa- 
tion ? « — Non  assurément.  Il  y a dans 
le  conseil  deux  partis  : l’un  soutie4t  l’an- 
« cien  régime  & l’autre  défend  le  nouveau  } 
« le  premier  se  nomme  le  côté  droit,  & le 
- second  le  côté  gauche  } dans  celui-ci  , on 
distingue  une  foule  de  grands  mages  , de 
» satrapes  & sous-satrapes  , il  brille  de  tout 
ce  que  la  nation  a de  plus  illustre , de  plus 
» éclairé  & de  plus  sage } dans  celui-là , vous 
y appercevrez  une  multitude  d’hommes 
» vulgaires  qui  ont  prétendu  avoir  le  droit 
» .de  tout  détruire , de  ne  rien  conserver } ils 
« ont  déclaré  que  la  nation  n’existoit  point 
3?  dans  la  cour  } qu’elle  étoit  tout , que  les 
mages,  la  noblesse,  le  trône  même,  n’exis- 
toient  que  pour  & par  elle.  Vous  sentez 
^ toute  l’impiété  de  cette  maxime  ? — Non , 
je  vous  assure  : les  gouvernés  ont  fait  ceux 
qui  gouvernent  } il  me  semble  qu’il  est 
juste  d’établir  une  surveillance  salutaire 
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üe  la  part  des  nombreux  représentés  sur 
les  représentans  : je  ne  vois  pas  tant  d injus- 
tices dans  cette  prétention  ce.  Ce  n est  pas 

3?  tout,  illustre  étranger  : dans  les  provinces 
y»  le  peuple  perse  a imite  les  excès  des  Per- 
« sépolitains  & le  sang  de  nos  premiers 
>3  satrapes  a souille  des  mains  meurtrières  , 
3»  & l’on  a vu , depuis , deux  têtes  d’un  beau- 
>>  .pere  & d’un  gendre  , portées  dans  Fersi-. 
y>  polis , au  bout  de  deux  lances  3 la  révolution 
3?  étoit  finie , de  c’est  dans  un  moment  de 
paix  de  d’espérance , que  le  scandale  de  ce 
crime  nouveau  est  venu  nous  affliger. 
Azor  ne  put  retenir  ses  larmes  3 le  nom 
^Ithuriel  vint  sur  ses  levres,  il  osa  meme  le 
prononcer.  On  interrompit  la  conversation , 
en  avertissant  que  le.  dîner  etoit^  servi. 
Chaque  convive  prit  un  maintien  grave  , 
décent , de  une  phisionomie  riante. 


CHAPITRE  V^I. 

L ® grand  liiage  Oniclianip  fut  salue  avec 
respect  par  chaque  invité.  Azor  , placé  à 
cêté  de  lui,  excita  , dans  tous  les  esprits  , 
la  plus  vive  curiosité,  de  l’on  vouloit  savoir, 
^ur-tout  les  femmes  ; quel  étoit  le  motii  de 


, la  calomnie  , tont  servit  à' 
répandre  dans  la  conversation  un  cliarnie 
piqiKint  & varié,  ^zor  avoit  à sa  droite  un' 
représentant  du  peüplei  douceur , lumières;- 
c ecc-nce  , amabilité,  organe  sonore  & flexi- 
ble , s’nnissoient  en  lui  à une  politesse  pré- 

yenantei&facHe  i il  ne parloit  jamais  sans  être’ 

iuterogé'j'-&  ses  réponses  avoicnt  toutes  le‘ 
caractère"  dé'Pingénmté  '&  dè  la  franchise.  IF 
fil.  1 eloge  bieiijaîsap.te 

«ne  tettc-activité  d’ame,  avec  un  sentiment 
SI  pur,  q^uerle  jeune disoit  en  lui- 
nieme  ; cy£st-ce  là  l’un  de  ces  hommes  vul- 
gaires  dbrit-me  parloif  tout  à l’henré  là 
» mage  Aunnû.  Ces  usurpateurs  là,  seroient- 
» ds  donc  les  plus  aimables  & les  plus  cri- 
lïiineis  P » / , • , ' 

Il  n y avort  pas  encore  un  mois  ^tie  le  sang 
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^îimarn  avoît  arrosé  une  ville  de  Tempire  & 
y avoit  coulé  à flots 5 l’on  avoit  oublié  ces  atro- 
cités, & l’on  ne  songcoit  qu’à  plaire  au  gardien 
-Suprême  des  loix.  A\ornQ  concevoit  pas  le 
caractère  de  ce  peuple;  il  étoit  incertain  dans 
;sa  confiance,  qu’il  ne  savoit  à qui  donner.  11 
auroit.voulufaire  connoissance  avec  le  jeune 
représentant  ; mais  une  femme  sut  le  dis- 
V traire; une  physionomie  intéressante  & fraî- 
rclie,  un  esprit  mordant  & toujours  agréable., 
des  yeux,  qui  portoient  dans  l’ame  un  vif 
-attendrissement,  des  grâces  &.toutes  l'impé- 
tuosité du  bel  âge  , l’attrait  d’un  sourire  en- 
rchateur,  tout  servit  à embraser  i’imagination 
quilaissapar.tir  l’aimable  député,  pour 
.ne  voir  que  l’adorable  CUobuliney  & pour 
-desirer  de  déposer  toute  la  sagesse  de  Babouc 
fionpere  aux  pieds  de  cette  belle  ; mais  A:ior 
.qui  avoit  la  £gure  d’un  c’est-à-dire 

très-hideuse,  ne  se  ilattoit  pas  de  plaire.; 
vdc  il  avouoit  lui-mêmè  quïl  ne  pourroit 
-jamais  conquérir  à Bersépolis  le  cœur  & 
da  fidélité  d’une  belle  & sensible  maîtresse. 

^ Pendant  qu’il  rouloit  dans  sa  tête  sestendres 
douces  réflexions , le  député  du  peuple 
.salua  avec  beaucoup  de  grâce  les  convives  ; 
41. partit  , en  disant  qu’il  étoit  obligé  de  se 
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rendre  dans  un  comité,  ^zg?'  s’en  attrista’; 
6c  fixant  ses  yeux  snr  ceux  de  cléobulbie , 
il  y crut  voir  une  profo  nde  tristesse , il  s’ap- 
perçut  aussi  que  ces  deux  beaux  yeux  suivi'* 
rent  l’aimable  fugitif. 

Onichanip  parla  avec  beaucoup  de  respect 
de  rassemblée  des  législateurs  5 un  lettré 
loua  beaucoup  la  déclaration  des  droits  de 
Vhomnie , il  la  regarda  comme  le  palladium 
de  la  liberté  individuelle  6c  publique  ; il  vanta 
le  zele,  le  génie , l’ardeur  de  Beaumira ^ son 
éloquence  , son  caractère  , 6c  les  grands  ser- 
vices qu’il  avoit  rendu  à la  révolution. 

Aurim  prit  le  ton  du  persiflage  , par  la 
crainte  qu’il  avoit  de  passer  pour  un  impos- 
teur dans  l’esprit  (iC Azor , 6c  c’est  avec  ce 
subterfuge  ^ qu’il  laissa  le  pauvre  philoso- 
phe Scite  dans  une  incertitude  accablante. 

On  parla  du  grand  roi.  — Onichajnp  lui 
dit  qu’il  le  présenteroit  à ce  bon  monarque. 

\ous  avez  oui  parler  à"  Osi/nandias , vous 
>5  connoîtrez  toutes  ses  vertus  ; vous  esti- 
nierez  en  lui  l’honnête  homme  , riiomme 
de  bien  5 ami  fidele,  citoyen  bienfaisant  , 
bon  pere,  époux  sensible,  il  seroit  comme 
particulier  , le  meilleur , le  plus  respeo- 
33  table  Bersépolitain  mais  roi,  nous  le  cite- 
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rons  comme  un  modèle  ; il  veut  que  les 
M peuples  soumis  à sa  puissance  soierit 
w heureux  ôc  libres;  rëtabiissement  de  Tau- 


>5  toritë  Idgislative  est  son  ouvrage  : il  ne 


desire  que  de  porterie  fardeau  du  sceptre, 
en  laissant  à la  nation  la  faculté  de  le 
diriger  par  les  mains  de  ses  représentaus- 
35  II  est  accablé  de  tristesse  ; il  craint  que 
3>  les  nouvelles  loix  , idée»  sublimes  en 
35  théorie^  ne  soient  pas  faciles  à pratiquer, 
35  & que  cette  difficulté  ne  fasse'  durant  plu- 
35  sieurs  années  , le  mallieur  de  ses  concî- 
33  toyens.  Il  est  aimé  de  tout  le  monde  ; 
55  s’il  cessoit  d’être  roi,  on  se  disputeroit, 
55  a l’envi,  le  plaisir  de  le  rendre  heureux: 
55  tout  le  monde  l’approche  , & il  a l’art 
35  de  se  rendre  cher  à ceux  qivil  accueille 
55  & favorise.  Jamais  le  mensonge  n’a  souillé 
35  ses  levres,  & c’est  à cette  franchise  que 
'35  s’attachent  plus  pardculierement  l’affec- 
35  tien  (Sc  la  confiance.  Vous  le  connoître^î 
35  Azor y & vous  remporterez  , aux  rives  de 
35  V O xus  , l’idée  douce  & pure  que  ce  bon 
» roi  vous  aura  inspirée  Le  philosophe 
Scythe  voyoit  dans  Persépolis  , tout  ce  qui 
avoit  frappé  son  pere;  beaucoup  de  bien  k 
côté  de  beaucoup  de  mal  j mais  dans  le  fond 
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âe  l’ame  , il  craîgnoit  beaucoup  la  coTere 
èilthuriel  contre  les  Persépolltainsy  à qui  il 
ne  pardonnoit  pas  d’avoir  assassiné  tant  de 
sous-satj'apes'j  & en  même  tems,  Cléohuline 
commençoit  à lui  faire  oublier  Pimportante 
mission  dont  l’ange  ItJiuriel  Pavoit  chargée* 


CHAPITRE  y.  I 

O N se  leve,  on  passe  au  salon.  Onicliamp 
causa  avec  Arpr  dans  un  coin  de  l’appar- 
tement. Notre  révolution  tient  au  prodige , 
disoit  le  grand  mage  , je  souhaite  qu’elle  1 
se  soutienne  ; mais  les  élections  ne  sont  ; 
pas  bien  faites  : ce  sont  des  intriguans  qui 
ont  eu  Part  de  se  faire  nommer  par  des  im- 
bécilles.  — Comment  cela  r Toutes  les  places  | 
de  l’empire  sont  donc  électives?  — Oui  sans  i 
doutej  & c’est  le  peuple  qui  élit.  Je  conçois,  i 
— Vous  présumez  bien  que  la  nation  n’est  pas 
assez  mure  , assez  expérimentée  pour  se  j 
charger  d’un  pareil  ministère , de  qu’en  raison  • | 
de  cette  inexpérience,  les  élus  sont  presque  ■ 
tous  des  sujets  , que  le  pouvoir  exécutif  | 
pourra  acheter  quand  bon  lui  semblera.  / 
Nous  savons  que  les  bons  citoyens  , 1 

découragés. 
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découragés , ont  dérobé  leur  i;ele  modeste 
à la  tyrannie  des  électeurs  populaires,  & 
qu’ils  vivent  en  paix  au  sein  de  leurs  loyers. 

C’étoient  ceux  là  que  nous  avions  à 
craindre  , & vous  voyez  que  nous  avons 
très-bien  réussi  aies  éconduire;  nous  sommes 
par  là  dans  la  position  la  plus  avantageuse 
■parce  que  ce  sera  dans  ce  tourbillon  de  sens 
vendus  ou  prêts  à se  vendre,  que  l’on  choisira 
les  membres  de  la  prochaine  législature, 
l’ious  tiendrons  la  main  pour  que  nos  parti- 
sans remplissent  les  assemblées  primaires, 
& ce  soin  assure  à la  patrie  , l’heureux  & 
sa  utaire  retour  du  despotisme  royal  , de 

sa  (^<^rtaine  science  pleine  puissance.  Notre 
conduite  produit  deux  bons  effets  : en  dé^oà- 
tant  les  patriotes  , elle  les  anime  d’un  sen- 
timent de  dépit  contre  le  nouveau  régime  • 
& ce  sentiment  nous  les  ramene.  L’assemblée 
legislative  ne  voit  pas  que  le  mode  de  nos 
maniérés  politiques  s’applique  uniquement 
a disposer  ou  à indisposer  à volonté  les 
esprits  ; une  fois  maîtres  de  ceux-ci,  nous 
saurons  la  mener  par  le  ne^  , de  gré  ou 
de  force.  J’espere  , mon  cher  A^or , vous 
■écrire  quelque  jour,  qu’Osj^^Wfosarecom 
vre  tous  ses  droits , & qu’il  est  aussi  puissant 
que  Sùostris  le  fut  en  Eg^ypte  «.  ' B 
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Cet  entretien  fut  interrompu  par  l’arrivée 
d’un  page.  — Monsieur,  lui  dit  l’adolescent, 
la  reine  vous  attend  à sept  heures  précises.  Le 
grandmage  s’incline  avec  un  profondrespect; 
il  promet  d’être  exact  observateur  des  ordres 
de  S.  M.  ôc  il  reconduisit  le  jeune  homme 
•en  lui  faisant  plus  de  ao  révérences. 

Onichamp  rentre  dans  le  salon , avec  l’air 
& satisfait.  « Je  prends  congé  de  vous^ 
Messieurs  , & Mesdames  \ je  suis  obligé 
obéir  aux  ordres  de  la  reine  , qui  me  de- 
mande pour  sept  heures  précises  w.  -«^^uré  toit 
immobile  d’étonnement , & tout  en  pensant 
qu’il  étoit  parmi  des  esclaves  , il  désiroit 
que  la  belle  Cléobuline  lui  donnât  des  fers. 

Cléobuline  lui  présente  un  siégé  \ il  y vole 
avec  précipitation  5 on  veut  savoir  ce  que 
c’est  que  ce  Sc^ythe  y disoit  être  un 

philosophe  : on  osa  lui  demander  s’il  étoit 
membre  d’une  caste  noble  ? Il  répliqua  que 
son  pere  Babouc  étoit  un  sage  , que  les 
Scythes  avoient  reconnu  pour  souverain, 
&:  que  lui  même  il  gouvernoit  une  grande 
contrée  où  régnoient  la  paix , les  mœurs  & 
l’innocence,  ce  Vous  voyez  , Madame  , 
ajouta-t-il  , que  je  suis  le  partisan  des 
rois  , puisque  je  le  suis  moi-même 


« 
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CléohuUne  s’inclina  avec  respect , 5c  le  boM 
ce  mouvement  pour  une  première 
marque  de  tendresse.  — Le  mage  Aurîm 
reprit  sa  narration  : « puisque  vous  êtes  roi, 
la  cause  dC Osymandias  devient  la  vôtre  5 je 
vous  ai  conté  toutes  les  horreurs  que  le 
peuple  a commises , & que  les  législateurs 
ont  souffertes.  Bientôt,  on  est  indigné  de 
ce  que  le  grand  roi  n’iiabite  pas  Persépolîs  ; 
les  citoyens  prennent  les  armes  5 un  peuple 
immense  les  précédé  dans  leur  marche  : 
tout  le  cortège  se  rend  au  séjour  du  souve- 
rain , on  remplit  son  palais  de  meurtre  5c 
de  sang  ^ on  menace  les  jours  de  son  auguste 
épouse  5 on  massacre  plusieurs  de  ses  gardes  ; 
on  environne  le  couple  auguste  5 on  hérisse 
toutes  les  issues , toutes  les  avenues  de  dards 
5c  de  piques  5 on  met  en  fuite  tous  les 
Satrapes  , 5c  l’on  oblige  Osymandias  5c  sa 
famille  à promettre  de  venir,  le  jour  même 
à Perstpolis  5 5c  quand  ce  bon  prince  ne 
l’auroit  pas  voulu  , il  j auroit  été  forcé  , 
5c  son  refus  auroit  exposé  les  jours  de  son 
adorable  compagne.  On  osa  promener 
dans  la  ville  les  têtes  sanglantes  des  gardes 
qu’on  avoit  massacrées  35. 

, O Dieux  ! s’écria  Azor^  que  de  crimes  vous 

B ^ 
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m’annoncez  ! & le  ciel  en  courroux  n’a  paS 
foudroyé  cette  ville  impie?  Croyez  que  la  ven- 
geance céleste  ne  tardera  pas  à éclater. 

A 1 instant,  une  troupe  d’esclaves  entre;  elle 
déploie  une  grande  table  couverte  d’un  tapis 
Yert.  On  y jette  des  cartes , tous  les  convives 
s’empressent  de  s’asseoir;  on  fait  approcher 
^zor,  sur  lequel  tous  les  yeux  sont  fixés;  on 
Im  propose  , on  le  prie  de  jouer.  Les  cartes 
sont  inconnues  dans  sa  patrie,  puisque  l’on 
y ignoroit  qu’il  y eût  un  roi  en  Judée  , 
& que  le  roi,  nommé  David,  en  fût  l’inven- 
teur ; mais  on  lui  dit  qu’on  le  conseillera. 
Azor  ne  tarde  pas  à perdre  une  somme 
énorme  , & tout  en  perdant  près  de  6000 
pièces  d’or  , il  craignoit  de  s’en  plaindre 
& de  paroître  ridicule.  Les  joueurs  imagi- 
nèrent que  leur  soirée  étoit  assez  lucrative  ; 
ils  s’apperçurentque  le  Scythe  s’ennuyoit  , 
& ils  lui  firent  la  grâce  de  lui  promettre  sa 
revanche  dans  la  maison  de  Cléobulbie , 
■qui  vint  le  prier  à dîner  pour  le  premier 
jour  de  la  semaine  suivante^ 

Tout  etonnoit  le  bon  Azor.  ce  Qu’est-ce 
que  tout  cela  veut  dire  ? je  viens  d’être 
volé  par  des  gens  comme  il  faut  ! La 
grand  mage  me  quitte  pour  aller  ramper 
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anx  pieds  de  la  reine.  Aurîm  m’a  conté  Jef 
crimes  affreux.  Oh  ! oui , la  nation  pcrsé-^ 
politaine  ne  peut  être  qu’une  horde  d’antro- 
pophages  , puisque  ses  chefs  me  semblent  si' 
fripons  : je  dirai  tout  à Ithuriel  ^ & il  faudra 
que  cette  ville  coupable  périsse.  Mais  CLéo- 
hitlijiel,,  loin  de  moi  la  passion  de  l’amouT.^ 
Oh  I non  , je  n’irai  point  chez  CUohidine  , 
je  iinirois  par  m’y  attacher,  6c  Ithuriel  au^ 
roit  sans  doute  raison  de  m’en  punir  33. 


CPIAPITRE  VI, 

E ^ descendant  l’escalier  ^ il  entendit  de& 
éclats  de  rire  , 6c  ces  mots  : nous  renvoyons 
le  petit  roi  de  Scytie  ^ Jnerveilleusejnent  bierv 
dépouilu.  C’est  alors  qu’il  fut  convaincu 
de  la  perversité  des  hommes  6c  des  femmes 
c lesquels  1 1 avoit  dîné  • fc  il  y a dans 
toute  cette  manœuvre  quelque  chose  d’af-^ 
freux  5 je  saurai  bientôt  lequel  des  deux 
du  peuple  ou  de  la  cour  a tort  : il  faut 
presser  l’instant  de  notre  instruction  33^  . 

De  retour  chez  lui , il  trouva  sur  sa  table  un'e 
(foule  de  gazettes  6c  de  brochures^  il  s’amusa 
il  les  parcourir  ; touteslui  présentèrent  l’apo- 

B 3 


logie  du  roi , de  ses  ministres  , de  ses  cour-' 
tisans^  cjiielques  feuilles  seulement  louoient 
les  operations  des  législateurs  5 mais  en 
général,  cette  collection  lui  parut  une  répé- 
tition fastidieuse  , mêlée  de  plates  satyres 
ou  de  plates  apologies.  Il  aima  à parcourir 
réloge  funèbre  d’un  gazettier  , qui  étoit  î 
devenu  le  législateur  de  sa  patrie  , qui  ins-  I 
titua  le  régné  ^ les  loix  de  la  liberté  parmi 
ses  concitoyens  , & qui  , sous  un  dais  de 
couronnes  civiques  , mourut  environné  de  I 
ses  nombreux  enfans  , & couvert  des  béné-  ; 
cdctions  de  douze  provinces,  qui  lui  dévoient  1 
leur  bonheur.  Il  s’étonna  de  ce  quhin  mage  ^ 
perse  avoit  prononcé  cet  éloge  écrit  en 
style  boursouflé  6c  oriental  , mais  respirant  ** 
l’énergie  de  la  liberté , & vantant  son  heu-  ' 
reuse  influence.  Toutes  les  gazet^s  aristo-  ' 
oratiques  lui  sembleront  timbrées  du  sceau  | 
de  l’imposture , il  présuma  que  dans  les  deux  i 
partis  , on  exagéroit  beaucoup  de  choses,  & 
que  des  plumes  vénales,  dirigées  par  la  dis- 
corde , échauffoient  tous  les  esprits,  ce  Voilà  | 
des  gens  , disoit-il , qui  sont  bien  peuraison"  i 
nables  5 puisqu’ils  ont  besoinpoursecondiiire  > 
du  flambeau  de  la  raison  d’autrui  : nous 
verrons^  s il  n’y  avoit  que  cela  à leur  repro- 


cher  , Ithuriel  ne  seroit  pas  sî  en  colore 
Durant  son  sommeil,  les  attraits  de  CUo- 
huUiie  tourmentèrent  son  imagination  ; 
il  ne  vit  r[ue  son  image  enchanteresse 
& le  bonheur  de  lui  appartenir  , il  ht  meme 
serment  de  renoncer  à sa  mission  divine  , 
pour  ne  s’occuper  que  du  moyen  de  plaire 
à sa  belle  maîtresse.  Tandis  que  des  songes 
imposteurs  envoyés  par  l’amour,  se  jouoiem: 
entre  son  ame  & son  cœur  , Ithuriel  lui 
apparut  : ce  ylzor  , tu  aurois  attire  sur  toi 
33  la  colere  des  génies  , si  je  n’avois  pas 
33  représenté  que  n’ayant  rien  de  céleste  , 
33  toutes  tes  foiblesses  étoient  l’effet  de  la 
>3  nature  humaine  : surmonte-les  durant  le 
33  peu  de  j ours  que  tu  dois  employer  à remplir 
33  ta  mission  5 & sois  sûr  que  tu  jouiras  de 
33  toutes  les  félicités  de  l’amour  , sous  les 
33  auspices  de  la  fidélité  & de  la  vertu  ; 
33  aye  le  courage  de  te  vaincre  tohraême> 
33  tu  en  trouveras  bientôt  la  récompense  3»* 
A^or  s’éveille  , il  se  leve  sur  sa  couche, 
.il  se  prosterne  , il  veut  remercier  le  génie;, 
mais  il  ne  voit  plus,  autour  de  lui  qu’une 
lumieje  fugitive;  il  ne  respire  qu  une  odeur 
infiniment  agréable,  qui  l’invite  a continuer 
jusques  au  jour,  un  repos  nécessaire,  nou 
moins  doux  que  paisiL'le.  B 4 


CHAPITRE  VII. 

Oui,  dit-il  en  s’éveillant,  je  ne  veux  plus 
aimer  Cléobuline  , elle  ne  me  verra  plus- 
je  l’ai  juré  à l ange  Ithuriel , & je  tiendrai 
parole.  R achevoit  à peine  sa  phrase  qu’on 
vient  lui  remettre  une  lettre  ; il  ouvre  cette 
epitre  ; elle  est  de  CléobuUne  : cc  J’aurois 

- ^^oulu  hier  m’expliquer  avec  vous;  jesavois 

- que  vous  étiez,  logé  dans  la  même  maison 
« qu’halnte  mon  amant , vous  m’avez  paru 

- obligeant  & généreux  ; je  vqulois  vous 

T démarches,  qui  auroient 

» hâte  l’accomplissement  de  mes  vœux;  je 
vous  envoie  une  partie  de  l’or,  que  vous 
» avez-  perdu  ; j’ai  mieux  aimé  vous  le  ga<iner 
en  apparence  que  de  vous  le  voir  enlever 

- par  des  mains  avides  , qui  n’ont  jamais 
» su  connoître  le  plaisir  pur  d’être  justes 

ae, restituer.  Demandez  Febanar -,  il 
« est  connu  ; il  est  chéri  , il  est  estimé, 

» il  a la  confiance  de  tous  les  bons  Perses 
cette  nouvelle  , une  douce  joie  se  mêla 
dans  e cœur  à que’qu’amertume  ; 

mais  la  raison  l’emporta  sur  l’amour  ; le 
P nlosophe  en  pleura  ; il  lit  un  beau  présent 
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à la  femme  de  cham];re  qui  avoit  cliaro(?e 
du  message  , il  la  pria  de  dire  à sa  maîtresse 
qu’elle  étoit  la  plus  belle'  comme  la  plus 
honnête  des  pcrsépolitaîncs» 

Je  savoîs  l)ien  , s’ëcria-t-il , qu’un  être 
aussi  ^ charmant  ëtoit  accompli  , 6c  qu’il 
ëtoit  impossible  déporter  des  yeux  si  beaux, 
j^sans  qu’il  y perçât  les  traits  d’une  belle 
ame  : ce  oui  , je  ferai  tout  pour  vous  rendre 
heureuse  , j'ajouterai  quarante-six  mille 
pièces  d’or  aux  quatre  mille  que  vous  venez 
de  me  renvoyer.  Vous  pouvez  cotiipter  sur 
le  zele  & la  gënërositë  (H*Azor  ; le  gënie 
Iihuriel  me  protégé  , il  me  fera  rëussir 
dans  tout  ce  que  j’entreprendrai  pour  le 
bonheur  ôc  la  vertu  ». 


CHAPITHE  VIII. 

L’hüte  de  la  maison  vint  le  voir;  il  lui 
dit  que  pluîieiirs  reprësentans  du  peuple 
perse \o^eoieiit  chez  lui,  6c que,  lorsqu’il  le 
voudroit,  il  les  liiiferoit  connoître.  — N’al  je 
pas  pour  voisin  le  dëpiitë  Vehanarl-  C’est 
celui  dont  je  desire  l’estime  6c  l’amitië  3 6c 
quand  vous  pourrez  le  rësoudre  à dîner  avec 
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inoî  , en  inlionorant  , il  me  fera  le  plus 
grand  plaisir.  — Eli  bien  , je  ferai  mon 
possible  pour  cpi'il  soupe  avec  vous.  Il  n’a 
pas  pu  me  donner  un  billet  pour  la  séance 
d’aujoiirrriiui  ; d’ailleurs,  il  faut  aller  au 
champ  des  guerriers,  il  y a une  cérémonie 
lunebre  <3c  patriGtic|ue  c[ui  mérite  des  regards 
d’un  étranger.  Si  vous  voulez  me  le  per- 
mettre, je  serai  votre  guide ^ il  faut  traverser 
toute  la  ville,  ûc  l’ordre  est,  de  s’y  rendre  à 
pied.  j 

Ils  partent  ; ils  arrivent  au  milieu  d’un 
vaste  champ  tendu  de  noir  : un  autel  funé- 
raire s’élève  au  milieu  ; tous  les  emblèmes 
de  la  mort  l’environnent  • des  peupliers  l’om- 
bragent , &z  des  vases  noirs  poussent  une 
ilamme  nionraiUe  <5c  fumeuse.  Une  armée  ■ 
magiiiiir|ue  & sin^erhement  tenue , entre  dans 
le  cliainp  par  six  portes  différentes  : une 
musique  lugul^ro  se  fait  entendre  à travers 
lin  silence  douloureux  cz  profond.  Les 
députes  du  peuple  Fcrs(^  , au  noml^re  de 
\ingt-(iu,atre , siègent  au  milieu  des  magis- 
trats «te  la  maison  de  ville,  6c  d'une  multi- 
tuc.e  iminense,  assise  commodément  autour 
de  cette  arène  transformée  en  temple.  Un 
recueillement-  religieux  remplit  toutes  les 
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âmes , & l’on  est  édifié  de  la  piété  des  Fersé- 
poUtains  , qui  rendent  un  hommage  vrai- 
ment civique  à la  mémoire  de  leurs  frères 
tués  dans  une  ville  de  province. 

Azor  voulut  savoir  ce  que  c’étoit  fjue  ce 
massacre  ; un  patriote  se  hâte  de  le  lux 
raconter  : « Nos  ennemis  voudroient  nous 
^ voir  chargés  de  chaînes,  notre  liberté  est 
» une  conquête  présentée  leurs  yeux 
« comme  un  crime  inexpiable  , & ils  em- 

» ploient  tous  les  moyens  de  la  perfidie  pour 

« nous  l’ôier.  Ils  sont  parvenus , les  cruels  . 

« à n-omper  nos  malheureux  freres.  Les  uns 
» ont  cru  que  les  autres  étoient  rebelles . 
,,  tandis  que  ceux-ci  imaginoient  qu’on 
,,  venoit,  parmi  eux,  causer  une  contre- 
révolution.  Des  légions  avoient  pris  e 
parti  du  peuple  , elles  avoient  refuse  de 
» tremper  leurs  mains  dans  le  sang  t es 
„ Perses-,  des  officiers  ont  provoqué  leur 
„ insubordination  en  les  persécutant;  puis, 

. ils  les  ont  accusées  auprès  de  rassemblée 

„ léoislatrice  qui  n’a  écouté  que  le§  accusa- 
„ teurs,  & qui  a rendu,  contre  les  calom- 
w niés  , des  décrets  injustes , parce  qu  us 
-y>  sont  des  jugemens,  &quil  est  illégal  de 
« condamner  des  citoyens  , sans  avoir 
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. ""J^^destinement  contr’eux.  Ces  dé- 
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-détails,  disoit-il;  ayons  patience  & courage 
Sc  nous  en  viendrons  à bout3>. 

On  lui  fit  remarquer  deux  hommes  5 l’un 
"vêtu  en  guerrier  , & l’autre  en  simple  habit 
noir.  — Celui-là  , lui  dit-on  , est  le  général 
de  l’armée persépoUtaine , & celui-ci  le  chef 
des  magistrats  du  peuple.-  Je  vous  avoue, 

^ continua  le  citoyen  qui  l’instruisoit , qu’il 
eût  été  sage  de  ne  pas  célébrer  ce  service 
funèbre,  nos  freres  y perdent  un  jour  de 
travail  3 ils  expriment , il  est  vrai  , leurs 
xegrets  sincères  5 mais  ils  auroient  pu  chez 
eux , tout  comme  ici , les  exhalei^ -du  fond  dé 
leurs  âmes  5 si  les  sommes' énormes  , que 
.cette  pompe  funéraire  coûte  , avoiént  été 
déposées  -avec  la  moitié  de  ce  que  chacun  dé 
nos  freres  d’armes  auroit  gagné  en  réstant 
ij  ià  leurs  affaires  ^ nous  aurions  recueilli  plus 
I de  deux  mille  pièces  d’or  que  nous  aurions 
offertes  aux  veuves  & aux  orphelins  des 
malheureux  immolés.  Ah  ! s’il  est  vrai  que 
I motre  ame  soit  immortelle , si  elle  est  affectée 
^ . des  cris  & des  douleurs  des  vivans , si  elle 
1 '.peut  voir  souffrir  ceux  qui  lui  furent  chers, 
i quels  supplices  sont  les  siens  ! Le  moyen  , 
oui , le  seul  moyen  de  les  calmer , est  dé 
1 îsecourir  nos  freres  & nos  sœurs  qui  furent 
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les  épouses  où  les  enfans  de  ces  morts 
chéris.  Ces  actes  de  bienfaisance  seraient 
plus  agréables  à l’Etre  éternel  que  tous  ces 
chants , ces  attitudes  suppliantes  , & la  célé- 
bration de  ces  mystères  qu’il  faut  inter- 
rompre dès  qu’il  s’agit  de  voler  au  secours 
des  malheureux.  J’ose  tous  le  dire,  & la 
raison  que  j’écoute  en  fait  une  loi  à ma 
franchise  ; il  n’y  a de  vraie  jouissance  dans 
cette  cérémonie  , que  pour  l’orgueil  du 
général  & celui  .du  chef  des  magistrats  du 
peuple.  Je  desire  dans  les  hommes  publics 
des  vertus  modestes  5 ni  le  héros  ni  le  magis- 
trat, idoles  de  leurs  commettans,  n’en  parois- 
sent  doues  j ils  etoient  autrefois  au  niveau  de 
a liberté , je  crains  qu’il  ne  se  soient  mis  au 
niveau  du  despotisme.  Cependant  cette  vaste 
enceinte  a été,  est,  & sera  toujours  le  lieu 
célébré  où  la  nation  entière  prononçât  le 
serment  de  vivre  & mourir  fidelle  à'elle- 
meme,  à la  loi  & au  roi  ; c’est-à-dire , de 
demeurer  libre  , & de  combattre,  dans  tous 
les  tems , l’hydre  renaissant  du  pouvoir  ar- 
bitraire. Dieu  veuille  que  nous  tenions  ce' 
serment  sacre,  qui  engage  également  nos 
deux  ciiels  ! m 

L’orateur  patriote,  bien  qu’il  fut  un  peu 
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atteint  du  pesshnisme , lui  révéla  de  grande» 
vérités  ; Aior  eut  le  hon  esprit  de  les  com- 
prendre dans  l’acception  (]u'un  hoirune  sage 
devoit  lertr  donner  ; il  vit  lilen  des  torts  dans 
radministratlon  ; niais  ainsi  va  le  monde  ! 
Les  puissans  veulent  rapporter  tout  a eux; 
ils  ont  leurs  flagorneurs  , leurs  prosélytes; 

K & le  plus  grand  malheur  d’un  peuple  libre^, 
c’est  de  payer  assez  bien  ceux  qu’il  revêt 

de  sa  confiance,  pour  qu’ils  donnent  des  dî- 
ners. — Telles  étoient  les  réflexions  i^Azor 
pendant  le  tenis  qu’il  mit  à revenir  chez  lui. 
Il  ne  se  dissimula  pas  qu’il  est  plus  aisé  de 
fiiire  le  ma!  que  le  bien  , sur- tout  aux  gens 
en  place  , environnés  de  vils  intrigiians  , 
tous,  plus  les  uns  que  les  autres,  intéressés 
à les  tromper. 

9 ♦ - 


CHAPITRE  IX. 

Jy  N lui  envoyant  deux  billets  pour  la  seance 
du  lendemain,  Fcbanarlm  fit  dire 
^ étoit  impossible  de  souscrire  à Fhonnêtete  de 
son  invitation,  parce  que  sa  mere  & sa  sœur 
venoient  d’arriver.  Azor  se  vit  contraint  c e 
.passer  la  soiree  la  plus  ennuieuse;  mais  ce 
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repos  convint  à sa  santé  /5r  ,'I  ^ ! 
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^u’on  lui  înclique  x».  — Comment  ! il  y a de^ 
pauvres  autour  du  corps  legislatif?  Mais  tout 
y clevroit  respirer  la  joie  & le  bonheur  ; vous 
m’affligez , monsieur  le  capitaine  ! 

On  le  place  dans  une  triimne;  tous  les  spec* 
, tateurs,  comme  tous  les  membres  de  l’assem- 
blée, fixent  leurs  regard  s sur  lui  : on  applaudit 
même  en  le  voyant  baisser  les  yeux  & tenir 
le  maintien  le  plus  modeste.  Il  est  surpris  de 
ne  voir  aucune  différence  entre  les  représen- 
tans  (Sc  les  représentés  ^ il  lui  paroissoit  juste 
que  les  douze  cents  législateurs  eussent  dans 
leur  costume , non  pour  leur  personne , mais 
pour  annoncer  l'importance  de  leur  mission, 
une  marque  distinctive.  En  effet,  tout  homme 
qui  en  représente  à-peu-près  quarante  mille  , 
doit  avoir  un.  caractère  visible  5 (Sc  bien  qu’il 
soit  l’egal  de  ses  freres,  il  seroit  dans  l’ordre 
qu  il  eut  un  signe , non  de  supériorité , mais 
de  la  représentation  qui  le  caractérise,  jîzor 
raisonnoit  fort  bien  5 il  eût  été  très-mal-adroic 
de  lui  repondre  que  ce  n’est  pas  V habit  qzii 
J'ait  Vhoijime, 

On  ouvre  la  séance  ; Plusieurs  orateurs  vou- 
loient  parler  ; le  president  annonça  ceux  qui 
avoient  la  parole  : les  uns  haranguèrent  avec 
raison  5 les  autres  s’exprimoient  en  énergu-j 

’ C 
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menés.  Bientôt  il  reconnut  le  jeune  député 
qu’il  avoit  vu  la  veille  chez  le  grand  mages 
Onichamp  : il  demande  comment  il  se  nom- 
me ? on  lui  répond  : Vebanar.  Il  est  au  com- 
ble de  ses  vœux  j il  pense  qu’il  va  dire  les. 
meilleures  choses,  & il  l’écoute  avec  l’atten- 
tmn  la  plus  suivie,  comprit  que  l’empire 
manquoit  de  numéraire  j qu’il  s’agissoit  de 
rembourser  une  dette  énorme  , & qiie  le 
projet  de  1 assemblée  etoit  de  créer  un  papier- 
monnoie  destiné  à libérer  cette  dette  ; il  se 
rappella  que  les  biens  des  mages  avoient  été 
mis  à la  disposition  de  la  nation  , & que  leur 
valeur  garantiroit  la  solidité  du  papier-mon- 
noie  proposé.  Il  demanda  qui  avoit  fait  une 
si  grande  dette  ? C est  la  cour,  lui  repliqua- 
t-on  ; elle  a dévoré  en  outre , depuis  seize 
ans,  neuf  milliards  au  moins  , résultats  des 
subsides  prélevés  sur  le  peuple.  Il  reste  en- 
core à payer  une  autre  dette , appeliée  dette 
constituée ^ elle  peut  monter  àtrois  minards. 
Ainsi , la  nation , qui  a promis  au  grand  roi 
d acquitter  ses  engagemens  , ne  sera  libérée 
qu  apres  avoir  trouvé  ce  capital  énorme , ou 
le  moyen  d en  liquider  régulièrement  les 
intérêts.  — Combien  y a-t-il  de  numéraire'  ; 

P^t'se?  Environ  deux  milliards  quatre  | 
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cents  millions , s’il  faut  en  croire  le  ministre 
Keren , qui  vient  de  se  retirer.  — Comment 
voulez-vous  payer  vos  dettes , si  vous  n’avez 
que  cette  somme-,  égale  à celle  que  vous 
devez  d’une  part  , & si  vous  n’avez  rien 
, pour  vous  acquitter  de  l’autre  ? — On  lui 
fit  entendre  qu’en  payant  les  intérêts  de  la 
dette  constituée  la  nation  ne  devroit  rien  , 
&L  que  le  corps  législatif  auroit  rempli  sa 
mission  , s’il  pouvoit  parvenir  à mettre  les 
dépenses  au  niveau  de  la  recette. 

Il  avoit  peine  à comprendre  que  des  mor- 
ceaux de  papier  dussent  remplacer  le  numé- 
raire effectif  • il  leur  donnoit  la  destination 
que  le  droit  bon  sens  indique  : ce  c’est-à- 
‘ dire,  pretendoit  il , que  vous  donnerez  des 
billets  d’état  à vos  créanciers  , 6c  que  ceux-ci 
i ne  pourront  les  employer  qu’à  ^acquisition 
I des  biens  des  mages  ? Il  me  semble  qu’il  vous 
importe  que  tous  ces  domaines -là  soient 
vendus  le  plus  promptement  possible  5 iis 
sont  sans  doute  en  bon  état,  6c  tarder  de 
leur  donner  des  propriétaires,  c’est  travailler 
I à leur  détérioration  33.  Je  vous  ai  conçu  ^ 
j souffrez  que  je  m’explique,  ce  Je  ne  forcerois 
; point  la  réception  de  ces  billets  d’état  dans  la 
circulation  du  commerce , j e les  distribuer  ois 

C a 
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à titre  de  reml^oursement  , Sc  ceux  qui  les 
auroient  reçus  seroient  obligés  de  recourir 
-surlecliainp  aux  bureaux  des  aliénations,  Sc 
d’acquérir  des  domaines  nationaux  ».  Ne 
mbnterrompez  pas , je  vous  prie.  » Le  peu  de 
numéraire  que  vous  avez  continueroifc  néan- 
moins de  circuler  , parce  que  les  mains  qui 
1 ont  accapare  ont  des  besoins  journaliers , Sc 
quel  etatd  accaparement  ne  peut  avoir  qu’un 
tems  ».  Voici  les  conditions  de  mon  décret  : 

1^.  » Une  émission  de  billets  d’état  pour  la 
somme  que  vous  indiquez. 

lies  forcer  pour  les  créanciers  de  l’état, 
non  seulement  titulaires , mais  encore  bypo- 
tliéquaires  sur  les  créances^  parce  que  les 
uns  Sc  les  autres  me  semblent  ooproprié- 
taires , <5c  qu’ayant  couru  les  mêmes  chances, 
ils  doivent  participer  aux  mêmes  avantages 
comme  aux  mêmes  préjudices. 

. 3®.  Donner  un  intérêt  de  cinq  pour  cent 
durant  dix-liuit  mois  à chaque  billet , cela 
est  juste  ^ il  ne  faut  pas  obliger  ces  proprié- 
taii'es  a devorer  leurs  capitaux,  parce  que 
ii’ayarit  que  leurs  titres  pour  fortune,  l’état 
leur  doit  les  intérêts  jusques  au  moment 
ou  ils  seront  devenus  propriétaires  terriens, 

Sc  qu  ils  ont  ie  droit  de  vivre  jusques  à 
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cette  époque,  eux  & leurs  familles;  mais 
ces  délais  expirés,  il laudroit  plaindre  cetix 
qui  n’auroient  pas  placé  leurs'  luUets,  il» 
seroient  alors  sensés  avoir  été  employés  , 
& par  eonséqnent  éteints. 

4^.  Accorder  une  prime  de  deux  5c  deinr 
pour  cent  anx  acquéreurs  des  Mens  natio- 
naux durant  les  six  premiers  mois  ; un 
& demi  durant  les  six  seconds  mois  , 5c 
rien  durant  les  six  derniers. 

5°.  Distribuer  sous  deux  mois  tous  lesr' 
billets  d’état,  5c  ne  commencer  la -vente* 
des  biens  nationaux  qu  après  l’achevement 
de  la  distribution , afin  que  tous  les  créan- 
ciers soldés  puissent  concourir , lesuns  quand 

les  autres,  à l’encliere  sur  les  biens  de  vos 

» 

mages. 

Quand  les  riches  seront  devenus  proprié- 
taires "de  tant  de  domaines  , ils  feront 
travailler  le  peuple,  parce  que  sans  le  tra- 
vail de  ce  dernier  , -les  biens  nationaux 
n’auroient  pas  de  valeur , 5c  iu sensiblement 
le  numéraire  sera  ti'ré^''dés  coffres-forts  qui 
renferment.  L’état  des 'créancier  s cliirogra- 
pliaires  ne  cliangeroit  pasp  aulieu  d exercer 
leurs  droits  sur  des  feuilles  de  pareliemiiTy 
ils  les  feroient  valoir  sur  des  meublés  des 
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maisons  & des  terres.  Je  veux  dire  : que 
toutes  choses  demeurant  en  état,  le  mon- 
tant des  titres  seroit  transformé  en  valeur 
réelle,  en  propriétés  nationales.  Qu’arrivè- 
roit-il  alors  ? Les  procès  , les  oppositions  , 
les  poursuites  ne  seroient  plus  dirigées  contre 
les  titres  ; mais  bien  contre  les  possessions 
qui  les  remplaceroient.  Vous  voyez  que 
le  sort  de  vos  créanciers  ne  changeroit  rien 
à celui  des  leurs,  & que  vous  auriez  l’avan- 
tage de  ne  point  altérer  le  sort  des  uns  & des 
autres. 

Pourquoi  voulez -vous  que  la  multitude 
reçoive  des  morceaux  de  papier?  Elle  n’a 
jamais  prêté  à l’état  , elle  n’a  dû  que  lui 
payer  des  impositions  indirectes;  comme 
elle  n’entra  pour  rien  dans  le  tripotage  des 
empruns , il  est  souverainement  injuste  de 
la  faire  participer  aux  embarras  des  rem- 
boursemens.  Ceux  qui  avoient  acheté  vos 
ohices,  y ont  trouvé  sans  doute  leur  profit; 
ceux  qui  vous  présentent  aujourd'hui  des 
titres  exigibles , n’ont  rien  prêté  ou  fourni 
sans  d’énormes  bénéfices,  & la  .position  où 
Ils  ^se  trouvent  est  inséparable  des  hazards, 
auxquels  ils  se  sont  exposés  ; & puisqu’il 
est  vrai  que  le  salut  du  peuple  est  la  surprême 
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loi,  sauvez  donc  le  peuple,  & voyez  ensuite 
si  cet  ouvi’age  peut  réussir  en  conservant 
les  intérêts  de  ceux  qui  ont  perdu  1 état , 
en  prêtant  à la  cour.  Prenez-y  bien  garde l 
en  faisant  circuler  vos  billets  d état  dans 
le  commerce  , c^est  une  tache  d huile  que 
vous  étendrez  sur  tous  vos  concitoyens  5 &. 
il  faudra  un  tems  infini  pour  rassembler 
ces  papiers  là,  lorsqu’ils  seront  disséminés f 
une  fois  répandus  dans  les  mains  de  tout 
le  monde  , le  riche  n’ira  pas  les  recueiUir  > 
comme  il  paroit  contraire  à votre  révolution  , 
il  tâchera  de  kisser  vos  biens  des  mages  à 
vendre.  Ainsi  l’assurance  de  votre  liberté 

sera  toujours  retardée. 

Tandis  qu’il  parloit  ainsi  , on  açhevoit 
l’appel  nominal,  & la  loi  qui  en  fut  le  résul- 
tat, déda-rsiforcee  l’émission  desbillets  d’état,^ 
Le  peuple  applaudissoit  de  toutes  ses  forces 
à ce  décret  qu’il  croypit  salutaire  ; il  k 
reçut  comme  un  bienfait  du  ciel.  Azor^ 
qui  lisoit  dans  l’avenir,  s’écria  : Le  malheu- 
reux genre  humain  sera  donc  toujours  fait 
pour  trpmper  & pour  être  trompe  , pour 
vivre  oppresseur  , ou  dans  1 état  d oppres 
sion?  Nation  infortunée  ! cette  loi,  fruit; 
de  l’intrigue  <Sc  de  l’erreur  , te  fera  çom^ 
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mettre  tien  des  crimes  &bien  des  désordres- 
a misere,  le  désceurrement , l’obstination 
des  la  multitude  à 

des excesd  antantplos  conpables,  quV^A.r^e/ 

se  Terra  force  de  les  punir.  Q t 

est-il  possible  que  tous  ne  soyez  pas  mûrs 

fal/ÔitêJLuXol- 

/ mériter  comme 

ranger  , cliez  une  nation  tumultueuse 
rrree  momentanément  à l’anarchie  & à lâ 
feey,,ksésa,d,  d..,„e  l.„,pi,alia! 
q 1 e , & que  d atüeurs  il  étoit  là  pour 
ecou,  & nou  p„,„  .u„  a™,  bè,- 

lilénc". 
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^ ^gauche  l’eiivironnent  cVst  \ 

Je  le.  ..lue,,  & 

pàr'olI”y, re-.eul  <pii  ail,ei,«  la 

P « , Bcaumira  .osa  lui  demander  si  la 

qn  on  Tenoit, de  rendre  plaisoit  T ia 
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sagesse? — Non , répondit  Azo7';  mais  coininè 
sujet  6c  comme  étranger,  je  m'^y  soumets  5 
je  dois  en  faire  l’éloge  , publier  tous  led 
motifs  qui  pourront  la  justifier , 6c  taclicr 
de  la  rendre  utile  en  ralliant  autour  d’elle 
la  confiance  6:  la  faveur  môme  des  mal- 
veuillans  qu’il  faut  inviter  à bien  faire.  Ne 
parlons  plus  d’un  objet  que  vous*meme  devez 
actuellement  respecter.  — Ces  mots  pro- 
noncés avec  une  certaine  dignité,  attestèrent 
à Beaumira  que  le  monarque  scythe  con- 
noissoit  son  métier. 

Un  député  nommé  JDcborlas  y pria  Azor 
de  venir  dîner  cliez  son  pere  , 6c  une  cour 
de  représentai! s perses  suivoit  le  bon  fils 
de  Bahouc,  Ils  entrent  dans  une  Vnaison 
fastueuse,  où  tout  annonçoit  la  richesse,  le 
luxe  6c  la  volupté.  Un  petit  liomme  vient  au 
devant  à^A^or y il  voulut  mettre  de  la  gran^ 
deur  6c  de  la  noblesse  dans  sa  maniéré 
d’accueillir  le  roi  voyageur  ; mais  celui-ci 
n’eut  pas  de  la  peine  à conçevoir  que  ce 
petit  homme  n'â.Yoit  pas  reçu  une  éducatioit 
distinguée  ^ il  s’abandonna  tout  entier  à la 
conduite  Beaumira  y qui  lui  paroissoit  ce 
que  l’on  appel  oit  alors  un  homme  d’esprit  ^ 
infiniment  aimable  i Le  repas  fut  triste  , 


mais  somptueux.  On  observa  la  grande 
eiiquette  , ce  ridicule  usage  s’ëtant  réfugié 
dans  la  maison  des  financiers.  On  se  dépêcha 
donc  de  dîner  5 puis,  chacun  alla  causer  dans 
un  coin  ou  salon,  ne  manc[ua  pas 

de  /aire  de  grandes  révérences  à madame. 
Dehoî^îas  & a ses  filles  p il  lui  pressoit 
de  s’entretenir  im  instant  tête-à-tête  avec 
son  guide  , & pour  cela  ils  gagnèrent  le 
jardin. 

Ils  allèrent  s asseoir  sous  une  charmille* 

Je  cnerchois  depuis  long-tems  un  homme, 
d esprit , disoit  ATpr  à demi-voix  : je  vous 
supplie  de  m’instruire^  je  voudrois  connoître 
à fond  1 histoire  de  votre  révolution , ses 
causes  cx  ses  effets  ? Beaumira  se  fit  un 
piaisir,  comme  un  devoir,  de  lui  donner  tous 
les  details  c[ii  il  crut  nécessaires  à son  ins- 
truction. 

T)iscours  de  Beaümika  à Azor: 

Je  vous  dirai  la  vérité  : je  vais  laisser  cou- 
ler ma  narration  entre  l’impartialité  & l’exac-- 
titude.  Les  prédécesseurs  à' OsymaJidias  , 

& sur-tout  Osymandias  le  XIV nw,^  avoient 
ruiné  l’état  : Osjmazzd/as  XV  acheva  cet 
om  rage  destructeur,  que  deux  mages,  durant 
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dernier  siecle , avoient  préparé.  Au  com- 
mencement de  celui-ci,  il  y eut  une  régence 
très- orageuse.  Le  prince  qui  en  fut  chargé  , 
avoit  du  génie , il  auroit  dû  faire  le  bien  ^ 
mais  corrompu  lui-même  , il  ne  fut  envi- 
ronné que  de  corrupteurs  j il  ne  remplissoit 
les  devoirs  du  trône  que  par  intérim , & il 
sacrifia  la  patrie  à ses  plaisirs  & à ses  cour- 
tisans, il  gâta  tout;  une  banqueroute  rétablit 
l’équilibre,  parce  que  la  cour,  sous  le  minis- 
tère économe  du  grand  mage  Leurif , se 
vit  contrainte  de  borner  ses  dépenses  à la 
recette  des  impôts. 

La  nation  , ne  lui  prêtant  plus  , employa 
ses  capitaux  à des  exploitations  rura,les  , 
& à relever,, les  .manufactures  , qu’un  visir 
nommé  Bolterc  avoit  entrepris  de  ranimer 
à'Lexemple  d’un  grand  peuple  voisin.  L’em- 
pire parvint  en  moins  de  trente  ans  à l’apo- 
gée de  sa  splendeur  & de  sa  prospérité. 
On  abusa  de  tout  : on  fatigua  le  commerçant 
d’une  foule  cf’ inquisitions^  on  gêna  son  indus- 
trie & son  activité,  on  le. découragea;  puis, 
on  ouvrit  des  empruns  c[ue  l’égoïsme  remplit 
avec  promptitude  , • indice  certain  de  l’in -J 
différence  générale  sur  les  affaires  de  la" 
république;  on  trouva  plus  commode  d’em- 
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pranter  que  d’économiser  ; les  emprunteurs 
lavorisoient  ia  paresse  , & les  prêteurs  , 
sacrifiant  leurs  familles,  devinrent  le  fardeau 
de  la.  société.  Un  autre  genre  de  charge  ne' 
fut  pas  moins  accablant  , c’étoit  la  horde 
des /^e/zswna^res.  Les  libérateurs  de  la  patrie 
n obtenoient  rien  ou  peu  de  chose  , tandis 
que  les  valets  de  garde-robe,  les  coëffeurs,. 
les  marchands  de  modes  & les  jongleurs 
etoient  enrichis  des  dépouilles  du  peuple. 
Tout  étoit  parvenu  an  comble  de  l’excès 
sous  Osymandias  XFI.  On  ne  savoit  plus 
ou  aonner  de  la  tête  , pour  subvenir  au 
luxe  & aux  dépenses  de  l’épouse  & des 
reres  du  grand, vi  : ne  croyez  pas  que  tant 
de  trésors  fussent  employés^  à faire  des  heu- 
reux? Non,  Xior  : on  consacroirôêt  argent  au 
jeu,  des  fripons  l’emportoient;  à l’entretien 
f.es  courtisanes,  que  des  escrocs  ruinoient  j 
au  bien  être  des  courtisans,  que  la  faveur 
aveugle  récompensoit , & -qui  prodiguoient 
oi  a des  sous -ordres  yicieux. 

_ Le  peuple  opprimé  n’avoit  pas  le  droit 
de  se  plaindre  5 des  délateurs  recueilloient 
Jes  doléances  du  citoyen  qui  ôsolt  les  ex- 
iialerj  les  critiques  de  l’homme  d’esprit  qui 
se  permettoit  d’indiquer  les  abus  & les. 
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.saillies,  tant  soit  peu  ingénieuses,  qui  pou- 
voient  égayer  une  conversation  amicale, 
bientôt  des  satellites  enicvoient  le  patriote 
indiscret  ; quekpiefois  on  le  transféroit  à 
deux  cents  lieues  àe  Fcrsépo lis , on  le  ravis- 
j soit  impitoyablement  aux  liras  de  son  épouse, 
aux  caresses  de  ses  enfans  , aux  larmes  de 
son  pere  ou  de  sa  mere^  on  le  plongeoic 
dans  un  cacliot , il  restoit  enfermé  ^ il  étoic 
mis  presque  toujours  en  liberté  , sans  con- 
noître  le  moindre  motif  de  cet  attentat  ; 
quelquefois  , il  y perdoit  la  vie. 

Ce  despotisme  étoit  une  marque  certaine 
de  lafoibl  GSSG  de  l’autorité  royale  que  l’exer- 
cice des  loix  ne  pouvoit  plus  soutenir , tant 
elles  étoient  gothiques  & barbares  , dispro- 
portionnées à la  somme  des  rayons  de 
philosophie  que  nous  avons  acquise  5'  les 
grands  conseils  de  justice  ne  voiiloient  plus 
: registrer  les  loix  fiscales  qu’on  leur  envoyoit. 

Le  grand  roi  fut  obligé , il  y a trois  ans  , de 
tenir  un  lit  de  justice  5 cette  seaiice  avoit 
pour  objet  d’enregistrer  un  plat  emprunt  du 
o^rancl  niasie  Pi^iji-Bréne . Cette  violence  no 

t)  O ^ 

I canonisa  pas  la  loi  auprès  des  prêteurs  5 on 
eut  beau  emprisonner  deux  magistrats  , 
^exiler  un  prince  du  sang  royal  ; tout  cela  ne. 
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ne  détermina  point  la  confiance  publique  : 
les  coffres  du  trésor  demeurèrent  vides. 

Avant  cette  catastrophe , le  visir  Neacoln  , 
homme  taré,  avoit  fait  venir,  de  toutes  le! 
pâmes  de  l’empire,  les  plus  sages  Perses 
qu  ilavoitconsultés,  sans  que,  dans  la  détresse 
&ia  pénurie  des  finances,  ils  aient  pu  trou- 
ver un  palliatif.  Pour  être  au  niveau  de  la 
t epense^,  il  auroit  fallu  dans  la  perception 
des  impôts , cent  cinquante  millions  annuels 
déplus,  & le  peuple  avoit  été  tellement  tra- 
vaille par  les  Publicains , qu’il  auroit  refusé 
de  nouvelles  extorsions,  & qu’il  n’étoitplus 
possible  d’étendre  le  maximum  des  subsides. 
Les  tribunaux  suprêmes , persécutés,  exilés 
dispersés,  demandoientla  convocation  d’une 
assemblée  législative.  Les  cris  de  la  nation 
se  mêlèrent  aux  leurs;  par- tout  l’insur- 
rection  menaçoit  le  repos  public;  l’armée  se 
déclara  dès-lors  en  faveur  des  réclamans  ; 

& bien  que  les  besoins  fussent  pressans  , de 
toutes  parts  s’élevoient  des  refus  unanimes,  , 
prononcés  avec  indignation  dans  les  pro- 

Le  ministère  essaya  de  faire  massacrer 
par  une  légion , quatre  ou  cinq  cents  citoyens 
dans  un  fauxbourg , où  l’on  disoit  qu’un 
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peuple  nombreux  é toit  le  plus  à craindre,  & 
de  déployer , polir  le  supplice  de  deux  pré- 
tendus rebelles , l’appareil  effrayant  de  la 
guerre  dans  une  métropole  cpui  n’y  étoit  pas 
accoutumée.  On  avoit  déjà  massacre,  par 
les  mains  de  la  plus  vile  soldatesrjue , en 
'face  de  la  statue  du  meilleur  des  rois,  une 
foule  d’infortunés  dont  le  sang  avoit  aussi 
coulé  dans  plusieurs  autres  quartiers.  Cette 
politique  barbare  irrita  les  esprits  5 un 
calme  apparent  succéda  à l’orage  , on  n’a- 
voit  pas  été  dupe  ; tous  les  yeux  avoient 
reconnu  qu’on  avoitmis  à l’épreuve  le  courage 
& la  fidélité  des  troupes  & la  poltronnerie  du 
peuple  5 ce  subterfuge  avoit  redoublé  la 
haine  nationale  contre  l’effronterie  sangiii- 
haire  des  visirs.  Par-tout  il  y eut  des  insur- 
rections , il  fallut  renvoyer  les  ministres  , 
& rappeller  au  timon  des  affaires  l’ancien 
visir  icereîi  5 on  promit,  pour  a,voir  la  paix, 
l’assemblée  législative  , & je  vous  assure  que 
l’on  fit  bien. 

Nous  arrivâmes.  Y^eren  avoit  eu  le  bon 
esprit  d’exiger  que  la  représentation  du 
peuple  fut  égale  à celle  des  mages  6c  des 
satrapes.  Cette  sage  résolution  me  le  rend 
infiniment  cher  5 6c  ce  ministre  emporte, 
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Si  non. mes  regrets,  au  moins  mon  estima 
& ma  reconnoissance.  On  ne  vit  notre  pré- 
sence cpi’en  se  repentant  de  l’avoir  provo- 
miée;  & dès  ce  moment  on  prit  des  mesures, 
on  tendit  des  piégés,  on  prépara  des  intri- 
gues, on  excita  des  cabales  & des  divisions 
pour  nous  dissoudre.  L’ordre  du  peuple 
aussi  nomJneux  que  les  de,ix  autres,  ouvrit 
ses  séances  aux  regards  & aux  oreilles  do 
ses  commettans  ; le  public  jugea  ses  démar- 
che.s,  son  zele,  son  courage,  ses  résolutions 
nobles  & vraiment  civiques  5 il  attendit 
long-tems  les  mages  & les  satrapes  , & 
nous  finîmes  par  nous  organiser,  en  décla- 
rant que  faute  des  deux  autres  ordres,  nous 
allions  seuls  exercer  l’autorité  législatrice  • 

notre  assemblée  se  nomma  V assemblée  natiL 
nale. 

Osjmandias  vent  tenir  une  séance  royale.’ 
On  ne  lui  avoit  pas  laissé  voir  que  notre 
puissance  étoit  supérieure  à la  sienne  ; que 
sans  vouloir  l’être  , nous  étions-là,  avec  la 
faculté  de  faire  un  monarque;  que  nous 
étions  les  véritables  représentans  du  peuple 
& que  lui  , délégué  suprême  par  le  droit 
eplioinere  de  succe,ssion  , étoit  Vavoue'deses 
aïeux  sans  l’avoir  jamais  été  de  ses  sujets. 

Il 
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Il  tînt  donc  ce  lit  de  justice , 5c  comme  il  <5toît 
hors  de  son  autorité,  il  lui  donna  l’appareil 
de  la  force  5c  de  la  violence  5 il  menaça , il 
parla  en  despote  ; mais  ce  langage  ne  lit  pa« 
la  sensation  que  les  Satrapes  en  attendoient. 
Nos  courages  se  ranimèrent  à la  vue  de  l’opi- 
nion publique  , qui  vint  s’offrir  à nous  com- 
me une  égide  secourable , comme  une  na- 
celle propice , qui  devoit  nous  conduire  au 
repos  de  la  révolution  5c  de  la  liberté.  Nous 
ne  désemparâmes  pas  , bien  qu’un  grand 
maître  de  cérémonie  vînt  nous  crdpnner  de 
quitter  nos  sièges  3 nous  crûmes  que  ce  cour- 
tisan devoit  ôter  son  chapeau'5  nous  ne  man- 
quâmes pas  de  le  lui  dire , 5c  il  dût  obéir. 

■ Nous  eûmes  le  courage  de  la  persévérance^ 

I l’on  nous  interdisît  l’entrée^ de  notre  salle 
i sous  de  vains  prétextes  : nous  prîmes  le  parti 
de  nous  réunir  dans  un  jeu  de  paulme  ^ là  , 
nous  prêtâmes  le  serment  de  ne  jamais  noua 
désunir.  Laibil,  chef  de  la  magistrature  popu- 
[|  laire  persépoUtaine  nous  présidait  alors  j 5c 
il  faut  convenir  que  sa  conduite  fut  celle 
d’un  bon  perse.  Les  soils-mages , vexés  par 
les  grands,  vinrent  auprès  de  nous  dans  un 
temple  , où  nous'  avons" tenu  nos  séances  \ 

- ^ilors,  nous  eûmes* une  majorité  marquée  i 
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iî  falltit  notis  rêndre  notre  salle , 8c  ïions  y 
délibérâmes  à notre  aise. 

] Cependant  le  penple  ne  nous  croyoit  pas 
en  sûreté  5 il  y avoit  une  fermentation  à 
Persépolis  : les  bourgeois  étoient  indignés  ; 
ils  se  déclarèrent  contre  les  intrigues  meur- 
trières de  la  cour  ; ils  Yoyoient  avec  colere 
qu’on  assernbloit  une  armée  dans  le  camp 
même  où  vous  avez  dû  voir  les  vœux,  lesj 
douleurs  de  nos  freres  , adressés  au  grand  :< 
Etre  , en  mémoire  des  immolés  dans  une 
ville  de  l’empire.  Kerert  est  tout-àmoup  i 
disgracié.  On  pensa  que  l’on  avoit  formé  le  j 
projet  d’opérer  notre  expulsion  à force  ar- 
mée.  La  nation  osa  sortir  de  son  honteux 
engourdissement;  elle  résolut , sous  notre 
direction,  de  mourir  ou  conquérir  la  liberté; 
elle  s’étoit  réunie  sous  les  drapeaux  d’une 
légion  citoyenne  , 6c  c’est  à l’ombre  de  cet 
étendard  glorieux  qu’elle  peut  vaincre  ses 
ennemis  ». 

. C’est  donc  alors , interrompit  Aior , que 
la  forteresse  fut  enlevée  par  le  peuple , 6c  que 
les  satrapes  6c  les  guerriers  qui  la  défen- 
doient  subirent  une  mort  cruelle.  Aurim 

- o_  *1 _ Il 


vivement  Bcaiimlra  : oii  vous  a trompe?  \ 
c’étoit  dans  cette  tour  (jue  le  despotisme  iiu- 
moloit  secrètement,  ou  detenoit  autant  do 
teins  c|ue  cela  iiiiplaisolt , ceux  ou  celles  qui 
lui  faisoleiit  le  inoliidre  ombrage.  Cette  tour, 
antre  de  la  vengeance  <5c  de  la  cruauté  , etoit 
en  horreur  aux  dieux  6c  aux  mortels^  6c  les 
méchants  , qui  en  a voient  radiriinistration , 
exerçoient , sans  honte  avec  impunité,  les 
fonctions  huiiiiliàntes  de  bourreau. 

Aurini  ne  ni’avoit  pas  tout  dit,  ajouta  le 
]e\xTLeroiàeQ  Scythes,  — Je  le  crois  bien  : ce 
mage  là  canoiiisevoit  tous  les  crimes  de  la 
cour.  Il  s’est  montré , dans  tous  les  tems  , 
violateur  de  la  morale  du  divin  Zoroastre  , 
ne  prêchant  jamais  qu’en  faveur  des  Sa- 
trapes & des  mages  , 6c  laissant  à l’écart  les 
charitables  ioix  d’urxe  religion  sainte , dont 
il  est  i’indigiie  ministre.  Ha  un  rare  talent  j 
s’il  l’employoit  au  culte  delà  vérité  6c  de  la 
justice  , le  peuple  lui  auroit  déjà  décerné  plu- 
sieurs couronnes  civiques.  Cependant  il  est 
son  propre  ouvrage  ^ fils  d’un  simple  arti- 
san , il  né  seroit  jamais  plus  estimable  qu’eu 
soutenant  la  cause  du  peuple  , dont  il  est 
le  prêtre  6c  l’orateur  ; il  honoreroit  le  songe 
& la  mémoire  de  son  pere  ; c’est  un  homm# 
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cPesprit  sans  conscience.  — Vos  éclaircisse^- 
mens  délivrent  la  mienne  d’un  fardeau  bien 
douloureux  ; je  croyois  la  nation  coupable. 
— Non,  assurément  : vous  ne  croirez  jamais, 
sage  Azor,  que  ce  soit  un  crime  que  de  faire 
tomber  nos  fers  33.  Le  fils  de  Babouc  recon- 
noit  dans  ses  états  que  la  volonté  générale 
est  au-dessus  de  la  sienne , que  le  mal  n’est 
jamais  permis  aux  rois,  de  que  leurs  bouches 
ne  doivent  s’ouvrir  que  pour  prononcer  des 
paroles  de  clémence  , d’affection  de  de  mi- 
séricorde . 

Azor  , dont  le  gouvernement  doux  de  pa- 
ternel faisoit  le  bonlieur  des  Scythes , ima- 
ginoit  que,  sous  un  prince  juste  , l’autorité 
arbitraire  étoit  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur; 
comme  n ne  connoissoit  pas  de  mauvais  mo- 
narque dans  la  Dynastie  scythe  , il  croyoit 
impossible  la  perversité  du  souverain  : il 
navoit  jamais  attribué  les  malheurs  d’un 
peuple  qui  à lui-même.  — Ma  surprise,  avoua 
le  véridicjiie^^or,  vous  enflamme  ^ maislais- 
§ez-mof  vous  révéler  mes  pensées  : peut-être 
serai -je  alors  excusable  à vos  yeux.  Les 
méchans  rois  n’éxisteroient  pas  , si  ceux 
qui  les  environnent  n’avoient  pas  intérêt 
qu’ils  le  fussent  ; mon  pere  & moi-même^ 
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eussions  élé  cles  tyrans  , si , menant  nnn  vie 
pastorale  , nous  ne  coininfl-ndions  pas  a iiii 
peuple  de  pasteurs.  Vous  avez,  raison , heau- 
mira,  il  faut  aux  Verses  des  loix  (jui  im- 
posent silence , non  au  prince  qui  ne  peut 
pas  vouloir  le  mal  , mais  aux  {jaLteurs  cor- 
rompus qui  le  lui  font  vouloir  , (3c  qm  leus- 
sissent  toujours  à le  lui  faire  commettre.  Si 
nos  esclaves  avoient  été  intéressés  a rendre 
les  Scythes  mallieiireux  (5c  persécutés  , ils 
auroient  intercepté,  entre  nous  & nos  sujets, 
les  rayons  purs  de  la  vérité  ; i:s  auroient 
excité  des  soulevemens  parmi  le  peuple, 
qu’ils  auroient  calomnié  , & des-lors  il  n y 
auroit  eu  , entre  nous  &ce  peuple  avili  ^ que 
des  loix  atroces  & des  supplices.  Nous  au- 
rions dû  pour  la  sûreté  de  l’orcire  public  , 
multiplier  les  m.agistrats  , augmenter  les 
soldats,  répandre  dans  les  daffeientes  classes 
des  surveillans  6c  des  délateurs,  6c  aggraver 
le  poids  des  impôts  , pour  fournir  à la  solde 
de  tous  ces  agens  , ou  perfides , ou  oppres- 
seurs de  la  tyrannie.  Plus  une  nation  est 
difficile  à gouverner  , 6c  plus  les  soiis-cr- 
dres  dte  l’autorité  pensent  avoir  des  droits 
à la  munificence  du  chef,  de  proche  en  pro- 
' elle  , à mesure  que  les  associations  d uk 
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empire  flécliissent  sous  l’influence  intéressée 
<-i.  un  gouvernement  spéculateur  ; le  corps 
aclmmistrant  se  compose  d’un  quart  des  in- 
dividus , & le  moyen  qu’alors  les  trois  autres 
quart  puissent  suffire  aux  gages  de  cette 
T^mltiînde  qv.!  les  dévore  ^3. 

« Précisément , s’écrie  Beavmira  ; voil  à ce 
qui  nous  est  arrivé.  On  a torqours  endormi 
nos  monarques  : on  les  faisoit  chasser,  on 
leur  donnoit  des  maîtresses , on  les  environ- 
noit  d’imposteurs,  on  les  plongeoit  clans 
toutes  les  illusions  des  voluptés,  on  fasci- 
noit  leurs  regards  , on  leur  înspiroit  l’insou- 
ciancs  , & comment  auroient-ils  pu  compa- 
tir aux  maux  d’autrui?  îls  ne  connoissoient 
m la  douleur  ni  la  misere  ; 'i's  n’avoient  ja- 
.niais  vu  souffrir  personne.  Pour  éviter  ces 
ecueils,  nous  avons  cru  qu’il  falloit  distin- 
guer , dans  les  loix , les  droits  du  peuple  & 
les  devoirs  des  monarques.  Quand  dix  rois 
de  suite  , aussi  sages  que  Bahouc  , vien- 
dioient  nous  gouverner;  quand  on  croiroit 
que  le  cîel même  s’occupe  de  notre  bonlreur 
politique  , la  constitution  , fi  laqu’elle  nous 
tiac cations  sans  relâche , seroit  un  bien  su.‘ 
pré  lus.  Je  PaJuidiuin  de  notre  liberté  & 
l’égide  impénétrabie  contre  laquelle  vien- 
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dront  s’ëmonsser  tous  les  droits  de  l’intrigue 
Si  de  l’ambition  »• 

— Je  vous  entends-,  vous  m’éclairez  ; nos 
idées  s'accordent;  vous  avez  doublement 
raison  : vos  intentions  demeureront  à ja- 
mais gravées  dans  mon  souvenir.  Continuez, 
je  vous  prie  , l’intéressant  récit  de  votre  re- 
^ vokition. 

' cc  La  guerre  étoit  ouverte  entre  les  oppres- 
seurs 6cles  opprimés  : ceux-ci  remportei  ent 
la  victoire  ; ils  traitèrent  en  ennemis  les  ty- 
rans qu’ils  gageoient , & qui  avoient  ose 
tirer  sur  eux.  Un  grand  nombre  de  victimes. 


immolées  aux  pied  s de  la  forteresse  , attes- 
toit  la  déloyauté  des  vaincus  : le  peuple  es 
sacrifia  ; it  promena  dans  Persépoüs  leurs 
têtes  sanglantes.  On  les  vit  sans  horreur  de 
sans  effroi  : on  eut  dit  que  c’étoient  les  qnres 
de  quelques  sangliers  enragés.  Nous  tenions 
alors  nos  séances  à huit  mille  delà  capitale^ 
dans  l’ancien  séjour  des  rois  ; c’est  une-  pe- 
tite ville  , nommée  Eharsiels.  On  vint  nous 
apprendre  cette  nouvelle  , nous  la  desirions 
tous  ; elle  affennlt  notre  autorité  ; elle  nons 
"donna  l’assurance  des  vœux  populaires; 
sans  devenir  fiers  & impérieux  , nous  mon- 
- âines  plus  de  courage  & d®  fermete.  L ar- 

T i A 


lee  ne  voulut  point  agir  contre  le  peuple'. 
& chose  incroyable  parmi  les  J 

ÿus  égoïstes  efFémintls  & insoucians  que  les 
, nous  vîmes  trois  jours  après  plus 

decentcinquantemillecitoyenssouslesarLs 

prêts  a combattre  & à mourir.  Toutes  le» 
rues  ^lérissèes  dépiqués 

&dedards  : dans  les  yeux  d’une  aimable 

jeunesse  bnlloit  le  feu  de  la  valeur,  et 

«ous  tendmt  ks  bras  , sourioit  avec  fierté  • 
e nous  disoit  : 2Vous  sommes  prêts  à moj- 

tSt  tyrannie  sera  bien- 

battu  : nous  desirons  être  la  force  pu- 

ciargee  d’exécuter  vos  décrets.  Os^- 

abandonné  de  ses  perfides  con- 
deis  , se  joignit  à nous  : cette  démarche 
prudente  lui  conserva  la  couronne  ; il  L 
Jlut  une  seconde,  pour  lui  ramener  les 
rs  & a confiance  de  ses  sujets.  Il  dût  se 

-ntrerdansT.rse>eZ..:ilpaLtaum^ 

le  l""  représentans  du  peuple  • & 

n Lt::  f portèrent  una’ni?  j 

inem^ni  les  iiommnfTpc  rTo  i 

îo  n r,,  r de  leur  amour  & - I 

tcZe,  ■ eû'e  ' P'«s  tslle  île  | 

P -voient,  trois  jours  aupa- 
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rayant,  bravé  tant  de  dangers.  Les  électeurs 
persépolltai ns  avoient  inontré  une  énergie 
inexprimable  5 on  ne  sanroit  trop  les  recom- 
mander au  burin  de  riiistoire  rpii  leur  ren- 
dra justice,  en  déclarant  cpie  ces  citoyens 
généreux  ont  seuls  le  plus  contiibué  à l’acte 
i étonnant  de  la  révolution  3:>. 

K — Ils  ont  sans  doute  obtenu  des  distinc- 
tions nationales  ? 

cc  Non , ils  sont  rentrés  dans  la.  classe  des 
, citoyens  obscurs  : les  plus  intriguans  ont 
: eu  des  places;  ceux  qui  les  ont  supplantés 
méritent  moins , sans  doute , Flioimeur  du 
I choix;  mais  tel  est  ^inconvénient  dai  gou- 
I yernement  électif  & représentatif.  Tant  pis 
j pour  la  nation  , si  ceux  qu’elle  a élus  la 
j trompent , elle  ne  doit  alors  imputer  son 
I erreur  cju’à  elle  même.  Après  la  législature 
I nous  rentrerons  comme  eux  dans  la  classe 
I de  la  multitude,  nous  l’avons  décrété  ainsi, 

I la  liberté  ne  pouvant  pas  exister  sans  l’éga- 
■ iité.  Je  continue  : Trois  princes  & tons  les 
satrapes  qui  dévoroient  notre  substance  , 

' prirefit  la.  fuite.  On  leur  attribue  le  complot 
3 horrible  de  faire  égorger  nos  freres  de  Perse- 
, polis  , qui  sont  aussi  les  leurs.  S’ils  avoient 
i:  été  innocens , ils  auroient  demandé  la  pro- 
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tection  <le  l’assemblée , nous  la  leur  aurions 
accordée.  Devenus^  tout  - puissans  par  la 
faveur  de  l’opinion  publique  , nous  décré- 
tâmes la  déclaration  des  droits  de  l’iiomme 
& la  suppression  de  la  dîme.  Ces  deux  loix 
aciieyerent  de  nous  concilier  les  suffrages 
unanimes  du  peuple. 

^ Cependant  le  pouvoir  exécutif  fut  obligé 
d’éloigner  les  troupes  qui  avoient  refusé 
de  servir  sa  vengeance  , bien  qu’un  visir 
edb  ose  dire  qu  il  attaclieroit  à chaque  arbre, 
Ctont  un  grand  nombre  garnit  la  route  depuis 
I ^rscpohsyA^fpék  Elvarsiels  , plusieurs  têtes 
des  patriotes^  ainsi  il  eût  été  possible  d’en  voir 
ptt^LS  de  ciix  milles.  Ce  visir -là  a un  carac- 
tère plus  atroce  que  celui  de  Fhalàris  & de 
Sardanapale.  Il  fit  bien  celui-là  de  prendre 
la  fuite  , puisque  son  complice  , amené  par 
f^es  paysans  , fut  décapité  ainsi  que  son 
gendre  • le  peuple  commit  en  ces  deux 
meurtres  une  grande  injustice  , je  crois 
meme  un  crime  énorme  • mais  on  leur  avoit 
dit  que  les  deux  satrapes  étoient  coupables  , 
de  maniéré  que  tout  le  monde  avoit  le  droit 
cie  les  mer  ^ excepté  \e  bourreau.  Le  prestige 
de  cette  adage  affreux  détermina  les  deux 
actions  ^ liomicides  que  nous  avons  improu- 
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vées  , & qwc  regarderons  dans  tons 

les  tems  comme  une  tache  éternelle  qui 
flétrit  les  plus  beaux  momens  de  notre  con- 
quête. Nos  ennemis  secrets  ont  tout  ose, 
malgré  la  force  armée  de  plus  de  quatre 
millions  d’hommes  : on  accapara  l’argent, 

/an  éloigna  ou  l’on  intercepta  les  bleds  & 
les  farines,  ort  auroit  voulu  livrer  Tersépolis 
aux  horreurs  d’une  famine  de  huit  jours  , 

& durant  cette  crise  tumultueuse  , on  auroit 
favorisé  , opéré  très-aisément  le  retour  de 
l’ancien  régime;  on  vouloit  enlever  Chyman- 
dias  & le  conduire  à Teim,  place  frontière, 
où  tous  nos  ennemis  n’auroient  pas  manque 
de  se  réunir  , & d’allumer  les  torches  de 
la  -uerre  civile.  La  raison  publique  exécuU 
un'^plan  extraordinaire , elle  étoit  indignee 
des  intrigues  indécentes  que  les  femmes  des 
satrapes  pratiquoient  à la  cour,  sous  les 
yeux  de  rassemblée  ; des  cocardes  que  on 
’ distribuoit,  des  couplets  scandaleux  que  1 on 
ehantoit,  des  festins  que  l’on  donnoit  aux 
: dépens  du  trésor  public  , & de  l’air  triom- 
I pliant  que  l’on  affectoit , parce  qu’on  avoit 
' la  certitude  de  voir  partir  le  monarque. 

'Les  PersépoUtains  instruits  de  ces  écarts,, 

Sc  pressés  par  la  crainte  é.çJa  famine,  for 
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merent  la  résolution  de  se  présenter  deys  t 
le  palais  en  corps  d’armée  , & d’inviter  3 
roi  à venir  habiter  au  sein  de  Persépol . 
Le  peuple  se  réunit , il  marche  pêle-mêE 
avec  rarméej  il  paroît  que  ses  représentai!, 
a Ihotel-de-ville,  protégèrent,  ordonnereil 
meme  cette  expédition , que  l’on  mît,  sai  ' 
savoir  pourquoi,  sur  le  compte  de  l’asson  ’ 
hlee  législative;  & en  vérité  nous  n’y  cûmt  ' 
djautre  part  que  celle  de  ne  pas  en  êtr  ' 
lâchés.  Du  jour  de  l’invasion  à celui  de  h 
conquête,  on  commit  de  grands  désordre  ' 
dans  le  château  A'Elvarsiels,  provoqués  pa,  = 
les  auteurs  des  orgies  célébrées  trois  joun 
auparavant.  Ces  téméraires  furent  punis  de  i 
leur  aggression,  on  vit  encore  deux  têtesi  * 
promenées  au  bout  de  deux  lances.  L’épouse  ^ = 
éOsymandias,  l’auguste  Arhua  to,ianiaiJ-\ 
pacee  d’effroi  , parce  qu’on  lui  imputoit  | ' 
a mal-adresse  d’encourager  toutes  les  caba- 
les  anti-civiques  3^.  | i 

fondé^T*^^'^°^*  imputation  fût 

« Oui;  maisje  dois  dire  que  cette  princesse,  I 
trompée  comme  son  époux,  protégeoit  des 
intriguans  , ses  ennemis  & les  nôtres  , & 
qu  elle  imaginoit  que  l’acte  insidieux  de  cette 
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protection  tenoit  au  devoir  de  sa  dignité , aux 
I droits  de  son  mng  de  aux  lois  de  1 état* 
jUne  pareille  erreur  l’exposa  à la  haine 
générale,  elle  faillit  subir  le  sort  de  la  belle 
fAstarté , fcriune  ambitieuse  de  Pigmalion, 
Toi  de  Tyr.  Le  peuple  égaré  auroit  immolé 
Jane  victime  innocente  , & jugez  alors  de 
I notre  deuil , de  nos  douleurs  & de  nos  regrets. 

I Nous  aimons  , nous  respectons  tout  ce  qui 
lest  cher  au  bon  Osymandias  , & nous  pré- 
iférions  la  mort  à lui  causer  le  moindre 

'j 

déplaisir-  . 

' Votre  Osymandias  est  donc  un  sage  ? 

€c  Non  : c’est  un  homme  de  bien  5 il  aime 
''  ses  semblables  ; sa  franchise , sa  loyauté , sa 
bonhomie  , son  amour  de  la  vérité  & de  la 
i justice , son  désir  loyal  de  faire  le  bien , ses 

vertus,  sa  bienfaisance,  tout  nous  le  peint 

avec  les  qualités  simples  d’un  pere  excellent , 
qu’un  sage  ne  pourvoit  jamais  suppléer  j 
^ous  ne  lui  faisons  pas  le  moindre  ombrage 
& nous  ne  l’aurions  jamais  déplacé,  s il 
, n’avoit  pas  eu  autour  de  lui  des  conseillers 
I perlides , ennemis  du  peuple , de  sa  liberié 
; & de  son  bonheur.  Osymandias  se  rendit 
j au  vœu  national , il  alla  à Per-sépolis  comme 
I »n  pere  chéri  qui  se  laisse  conduire  par  ses 
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enfans , à travers  une  route  inconnue  6c  dif^ 
cile.  L’armée  environna  son  cîiar,  il  s’y 
plaça  avec  toute  sa  famille , & il  fut  amené 
en  triomphe  au  milieu  d’un  million  de  ci-  ' 
toyens  qui  • l’attendoient , 6c  qui  s’embras-; 
soient  en  se  félicitant  de  ce  que  le  perej 
commun  leur  étoit  rendu.  L’empire  devoil 
tout  au  courage  6c  à l’activité  des  Persépoli- 
tains  ; 6c  notre  justice  fut  de  décréter  que, 
ne  pouvant  pas  nous  séparer  du  pouvoir 
exécutif , nous  nous  empresserions  d’aller 
tenir  nos  séances  à Persépolis,  O combien 
ce  peuple  est  aimable  ! qu’il  sait  unir , lors- 
qu’il repousse  l’erreur  6c  l’intrigue , lorsqu’il 
est  dans  un  tel  état  d’énergie , qu’il  écarte 
tous  les  voiles  mis  entre  ses  yeux  6c  la  vérité  j 
qu’il  sait  unir  la  douceur  à la  raison,  la 
fermete  à la  persévérance  î mais  on  égare 
la  multitude  comme  l’on  trompe  les  rois  , 
comme  l’on  nous  trompe  nous-mêmes  j 6c 
pour  vaincre  les  inconvéniens  de  l’erreur,! 
nous  sommes  forcés  d’attendre  que  l’esprit  ' 
public  se  soit  formé.  Depuis  (pa  Osjmandias 
6c  rassemblée  sont  à Persépolis , de  légers 
orages  ont  troublé  l’ordre  public.  Là,  finis- 
sent, a-peu-près  , les  grands  événemens  de 
notre  révolution  | vous  voyez  que  peu  d^ 
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sang  en  a cimenté  rédifice,  & que  notre 
cause  étoit  si  vertueuse  dz  si  légitiiiie,  que 
rarmée  avoit  abandonné  le  parti  des 
tyrans  3?. 

— Ce  récit  est  simple  : je  sens  que  c’est  la 
vérité  elle-même  que  vous  venez  de  me  dire. 
Le  bonheur  des  sujets  doit  constituer  celui 
des  rois,  & je  conçois  qui!  n’y  a rien  de 
mieux,  quand  on  veut  être  irréprochable  sur 
le  trône , que  de  s’entourer  de  conseillers 
choisis  parle  peuple.  J’adopte  cette  méthode, 
&z  à mon  retour  aux  bords  de  VOa:us , je  con- 
voquerai une  assemblée  législative,  calquee 
sur  la  vôtre.  Beaiunira  s’éloigna  un  instant. 

s’écria  : ce  Ithuriell  ce  sont  des  hom- 
3:>  mes  comme  Aurirn  qui  vous  ont  instruit. 

Oli!  non,  les  Perses  ne  semblent  point 
55  coupables  5 ils  ont  conquis  leur  liberté  , 
5»  <5c  tant  mieux  î ce  bien  là  est  sacré  ; per- 
55  sonne  n’a  eu  le  droit  de  le  leur  ravir  5 & 
55  le  système  de  fraternité  qu'ils  ont  adopte , 
55  leur  assure  qu’ils  ne  le  perdront  plus , oc 
55  que  l’usurpateur,  qui  oseroit  se  présenter  , 
55  seroit  puni  de  mort  55.  Le  soleil  appro- 
chant du  haut  de  sa  carrière  , il  fallut  sa 
séparer,  parce  qu’il  y avoit  seance  ce  soir- 
là  même.  A\or  ^ dans  son  char , ayoit  1 ams 
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ëpanouie  j i!  dîsoit  ; ce  Que  je  suis  content  ! ' 

mon  pere  avoit  prouvé  que  tout  étoit  pas- 
sable à Persépolh , j’espere , moi,  démontror  . 
que  tout  y sera  incessamment  le  mieux  du  i 
monde  «.  — Beaumira  loua  resprit,  la  poli-  '! 
tesse , la  douceur , les  lumières  iPA-pr  par- 
tout où  il  alla,  tandis  que  les  ennemis  du  ' 

bonheur  public  crurent  qu’il  falloit  le 
perdre. 


CHAPITRE  XI.  •! 

Il  passa  la  soirée  à réfléchir  tout  en  par-  ; 
courant  les  rues  de  Persépolh.  Il  se  trouva  j 
par  hazard  à la  porte  d’un  édifice  fort  ordi-  ; 

nairej  ses  esclaveslui  dirent  que  s’il  vouloit  ’ 

descemlre  & entrer  dans  cette  maison , il  y | 
verroit  la  réunion  de  tous  les  arts  mis  en  i 

action  par  le  talisman  du  génie.  Arrivé  1 

dans  cet  antre  magique , il  y vit  une  tragédie  ' 1 
■ fyh’gàüe , l’histoire  des  Atiides 
lui  étoient  connues  j Clytemnestre , ses  mal-  | 

heurs , ses  larmes  , la  vie  l'ugkive  & vema-  f 

bonde  d’az?ffe  lui  avoient  été  montrés  dès  j 
comme  des  modèles  d’héroïsme.  l 
^ n avoit  voulu  monter  son  courage  au  ! 

‘ ; niveau  j 
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jiivcau  de  celui  à!Ac}iylle  ; mais  la  raispil 
Ini  avoit  appris  que  tous  ces  héros  de  ces  hé- 
xoïnes,  demhdieux  & demi-déesses,  n’of- 
iroientque  des  fictions^  intéressantes  pour 
la  poésie  5 cependant  il  supporta  la  variété 
'des  tableaux  dans  cette  majestueuse  repré- 
sentation. Il  ne  fut  affligé  qu’au  moment  où 
les  Grecs , ce  peuple  esclave , cliantoient 
leur  aususte  reine , de  où  les  Perses  apolau- 
dissoient  avec  transport  ce  chœur  sublime. 
35  Vous  applaudissez,  dit -il  à une  dame 
qui  étoît  à coté  de  lui , c’est  l’allusion  sans- 
doute?  33  — Oui,  Monsieur,  notre  souveraine 
est  adorable,  c’est  un  courage  rare  que  l’on 
a pas  su  apprécier , de  que  l’on  a cessé  d’aimer 
sans  savoir  pourquoi.  Cependant  les  dames 
sont  toujours  aimables , on  peut  dire  qu’elles 
ont  des  torts  ; mais  ce  seroit  violer  les  devoirs 
de  la  galanterie  que  de  cesser  de  les  chérir. 
Quant  à moi,  je  ne  Croirai  jamais  que  la 
reine  des  Perses  soit  telle  qu’on  la  présente  5 
j’ai  oui  dire  qu’elle’ seroit  digne  de  succéder 
à S émir  amis  y de  je  le  crois  de  tout  mon 
cœur. 

Ar^ma  étoit  le  nom  de  la  belle  Perse , à côté 
de  laquelle  on  avoit  conduit’ tout  exprès  le 
sage  A^or  ; on  auroit  voulu  le  prendre  d^jy 
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ï«s  filets  de  cette  créatjjire  artificieuse;  mais 
un  lepresentant  du  peuple  vint  lui  appren-  | 
dre  à roreille  le  piège  dangereux  qu’on  lui  • 
tendoit.  yl zéma  n’eut  pas  l’air  de  s’en  apper-  | 
cevoir  ; mais  dès  l’instant  même  elle  fut  plus  ' ■ 
réservée  & plus  silencieu5e  , elle  prit  le  ton  i 
du  respect  & de  la  modestie , elle  invita  le  ' 
Scythe  k la  venir  voir  ; & il  apprit , quand 
elle  fut  partie,  que  cette  femme  lui  étoit 
detacliée  par  les  visirs  pour  lui  tirer  les  vers 
du  nei.  cc  C’est  un  usage  de  l’ancien  régime  : 

la  cour  veut  connoître  , lui  dit-on  , tous 
O.  les  étrangers  ; elle  suppose  toujours , lors- 
que  des  l’ois  nous  viennent  visiter  , I 
qu’un  intérêt  politique  motive  leurs  voya-  j 
» ges , & sa  défiance  envoie  auprès  d’eux 
des  espions  déguisés , ce  qui  ne  convient 
» plus  au  mode  de  notre  liberté.  Azéma  , 
que  vous  venez  de  voir,  est  l’ancienne 
« maîtresse  du  frere  à'Osymaridias  ; & vous 
« concevez  bien  que  , devant  sa  prospérité  | 
« à l’ancmn  régime,  elle  en  fkit  ' par-tout  | 
» l’apotliéose.  On  vouloit  vous  conduire  à la 
>5  cour  . 

—Je  vous  entends;  on  n’y  auroit  rien  ga- 
ne  : je  ne  crois  pas  assez  facilement , 6c  je 
’ estime  ^ je  n admire  dans  toute  cette  so- 
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Ciéto  , qiie  î’anguste  Osymandias , dont  le 
plus  grand  mallieur  , suivant  les  apparences, 
est  d’en  être  le  clief.  Je  vous  remercie  de 
votre  instruction  Il  cjuitta  le  théâtre  pour 
retourner  dans  son  hôtel  : ce  Ils  ont  bien  fait  ^ 
disoit-il  après  tout , il  seroit  arrivé  peut-  êtr» 
que  j’aurois  eu  une  foi  blesse  avec  Azéma; 
de  qui  sait  si  cette  foiblesse  n’en  n’auroit  pas 
produit  une  seconde  ? L’amour  n’est  pas 
dangereux  en  lui-  même  , mais  il  exi^e , pour 
prix  de  ses  faveurs , tant  de  complaisances  î 
des  sotises  , des  injustices  , des  procédés 
ridicules  en  sont  les  suites  \ Sc  que  devient 
le  héros , le  grand  homme  , quand  on  a le 
droit  de  lui  ikire  de  pareils  reproches  ? 


CHAPITRE  XII. 

A SON  retour  il  trouva  une  lettre  d^Oni- 
champ  ^ qui  lui  annonçoit  ipdOsymandiasi^c. 
son  auguste  compagne  Arbna-T onania  l’at- 
tendoient  pour  le  lendemain.  Il  vouloit  voir 
cette  cour  si  vantée  d’une  part,  de  si  décriée 
dLC  l’autre.  Une  tardapas  de  s’endormir  après 
un  leger  sorbet  que  son  premier  esclave  lui 


ayoit  fuit  prendre  : des  songes  agi 
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peignirent  en  rose  tous  les  événemens  ds 
sa  démarclie  royale. 

Dès  Taiibe  du  jour  on  vint  le  parfumer; 
On  déploya  sous  ses  yeux  les  habits  les 
plus  magniiiques  ; mais  iln  en  voulut  que  de 
simples.  Il  fut  bientôt  prêt  Sc  l’on  partit  : 
arrive  dans  le  cliateau , on  l’avertit  c[ue  leurs 
majestés  n’et oient  pas  encore  visibles  : « eh 
bien  , je  vais  me  promener  dans  le  parc  ; 
vous  me  ferez  dire  dans  quel  moment  vous 
pouvez  me  conduire  à l’audience  ^ . 

Sur  les  bords  d’un  fleuve  paisible  s’élève 
une  coline  courbée  en  vaste  amphithéâtre  : 
les  arbres  touffus  couvrent  ce  site  vraiment 
romantique  , ou  la  nature  déploie  toutes  les 
variétés  & les  richesses  de  ses  couleurs.  Par- 
tout on  rencontre  le  chêne  altier , autrefois 
honoré  d’un  culte  religieux , le  frêne  élancé 
ennemi  des  reptiles , le  sycomore  herma- 
phrodite , l’orme  verdoyant  ôc  le  peuplier 
blanchâtre.  A travers  des  allées  de  char- 
milles , on  ne  tarde  pas  d’arriver  à la  cime 
tiu  monticule 3 delà,  on  découvre  au  loin 
O ans  une  plaine  immense  les  tours  nombreu- 
ses <&:  le  monceau  des  édifices  irréguliers, 
qui  composent  Fersipolis  3 une  épaisse  & 
sombre  vapeur,  qui  obscurcit  son  horison& 
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la  riviere  sîntieuse  qui  serpente  clans  les 
campagnes,  après  avoir  arrose  la  plus  su- 
perbe cité  du  monde;  Un  doux  zepliir  rafrai- 
cliit  de  son  lialeine  l’air  athmosidiéricpe  , 
impreigné  des  vapeurs  humides  de  V aurore. 
Le  chant  des  oiseaux  , c|ui  saluent  le  soleil 
comme  l’ame  de  l’univers,  exprime  encore 
leur  reconnoissance  5 parce  c|u’il  a présidé 
au  reveil  des  créatures  animées  par  lui , & 
c|u’il  les  rend  a leur  sensibilité  & a leui  tra- 
vaux ordinaires , tout  s’embellit  & prend 
une  nouvelle  vie , à l’aspect  des  premiers 
feux  du  jour. 

Azor  est  dans  l’enchantement;  il  n’avoît 
point  vu  ce  magnifique  spectacle , depuis 
qu’avec  son  pere  Bahouc  il  étoit  allé  sur  le 
mont  Immails  voir  le  pere  de  la  lumière  se 
lever  du  sein  de  la  mer  C aspieuTte , ô*  rem- 
plir de  son  prisme  éblouissant  toutes  Iss 
contrées  peuplées  des  sectaîies  du  divin 
Zoroastre.  Les  yeux  du  jeune  Scythe  avoit 
I à peine  admiré  tant  de  merveilles  ,,  que  la 
pelouse  se  mouille  tout-à-coup  sous  ses  pas,^ 
i 6c  que  l’eau  jaillit  avec  violence  des  canaux 
multipliés  c[ui  l’enferment  : la , elle  tomba 
en  napes  dans  de  vastes  bassins  ; ici,  elle  coule 
j à torrenfi  avec  un  bruit  qui  couvre  le  ra- 
; E S ^ 
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mage  des  oiseaux  5 ailleurs,  des  bduches; 
< es  urnes  , des  gueules  en  précipiten  t les 
Mots  ecumeuxj  plus  loin,  elle  s’élève  au- 
dessusdu peuplier ieplus  haut;  puisforinant 
«nepyraïuide  perléo  & diaphane,  elle  répété 
les  rayons  diversifiés  du  soleil. 

_ ^îors’apperçoit  que  son  marcher  foule  la 
Vio^eae,  la  prime -ver e , le  serpolet;  l’odeur 
ju  li  respire  , lui  annonce  qu’il  profane  les 
ems  cheres  a la  nature  ; & c’est  à celle-ci 
Il  rend  un  culte  suprême  : c’étoit  sous  sa 
^ctee,  que  le  sage  avoit  écrit  la  reli- 

§ion  pmlosopiaque , enseignée  à ses  heureux 

,,  , " ^ -invoque  Tame  im- 

«ortede  de  tous  les  giobes  terraqués.  « Toi 

qui  ne  te  lassas  jamais  de  prodiguer  tes 

bienfaits  auxhumaioeétonnés, 

: 7^"  reçois  l’hommage 

; r ---««o-sance;  soutiens  ma  force 
mon  courage;  éloigne  loin  de  moi  les 

«Prejiges  de  les  erreurs;  cfolaire  ma  rai^^^^^ 
lu  flambeau  ae  la  vérité;  fois  que  ce  sé- 

soit  pas  celui  des  crimes;  je  ne 

;;  y trouver  des  vertus  ; mais  j’ai- 

==  iieiois  a ny  voir  que  des  vices’,  des 

des illusion, temai- 
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» neiiient,  lesgénksnesontpaslncxoralnos'j 
« ils  ne  détruiront  pas  alors , maisils corrigc- 
3>  ront  .seul.eiiierit  la  oonr  Sc  Pi-'Ksdpu/is  ^ 
«rime  étant  Iblle  à forcé  d’orguon  & do 
« prétentions , & l’autre  ayant  dans  son  sein 
< « i)on  noiubro  d’intriguans , de  làclies,OH 
« d’esprits!  laux  à demi-* instruits  & presoiiip- 
tueux  ! » y.  ',  • 

Il  linisaoit  sa  priere  lorsqu'on  vint  Tin.- 
viterde  se  rendre  au  çliâteafJ'-  Des  inconnus 
l’aldorderent.  Ils  osèrent  lui  dire  qu’ils  vont 
le  conduire  auprès  du*  roi  par  le  chemin  le 
plus  court.  Point  du  tout  j 'ils  le  mènent  hors 
^du  parc 5 là,. loin  de  tous  les  regards,  ils 
veulent  Peiileverj  ces  guides  masqués  lùî 
donnent  ralternative’,  ou  de  combattre  contre 
l’un  * d’eux  ,,  ou  cPêtre  transporte  .hors  de 

reiiipire?'  ’ 

^:^or  étoit  roi  5 un  courage  celeste  -le  pé- 
nétré ; Ithurwl  le  protégé  , il  n hésite  pas  y 
i il  reieve  le  cartel  jette  par  le  plus  grand  de  ses 
I aggresseurs.  Si  l’un  moiitroit  plus  de  force  >' 
l’autre  déplô3^oit  plus  d’adresse.  L’homme 
au  masque  n’usoit  epe-  de  sa  supeômité 
colossale  le  Scythe  avoit  1 art  de  1 evxter 
celui- ei frapp oit  sans  rien  mesurer,  celuir- 
dà,  toujoius  maître  de  lui- meme,  m'esurot^ 
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tous  ks  coups  qu’il  portoit  ; ne  crai- 

poit  de  son  adversaire  qu’un  mallieureux 
hazarc  , & l’inconnu  pour  l’effrayer  ne  lais* 
soit  éclater  que  les  cris  perçansde  la  fureur. 
Le  perfide  Perse  reçoit , an  moment  où  il  se 
découvre-,  tout  le  glaive  du  dans  le 

•sein.  II  tombe  : son  skng  coule,  il  meurt  en 
déclarant  qu’il  mdritoit  bien  son  sort.  Ses 
trois  complices  sont  épouvantés.  — Etes-vous 
raves,  leur  dit  Azor,  osez  vous  découvrir 
]e  sms  prêts  à vous  combattre  l’un  après 
•1  autre  , smon  vivez  ; je  serai  trop  rangé  si 
vos  remords  peuvent  expier  vos  attentats, 
^uyezjjeneserois  pas  le  maître  de  vous 
dérober  au  fer  dês.loix». 

Il  se  ressouvint  de  la  route  qu’on  lui  aroit 
aitiirendre,  & il  la  suivit  après  avoir  ra- 
massé une  tablette  que  le  vaincu  aroit  laissé 
tomber.  Il  se  retire  sans  marcher  trop  vite 
comme  un  brave  guerrier  ; rentré  dans  le 
parc,  il  lit  les  caractères  gravés  sur  la  cire. 

- ^^7/^es-vous  de  cet  avanturier  Scythe  ' 

U roi  de  sa  patrie  , cinq  cent  dracmes  ' 
or  sa  ont  le  prix  de  votre  victoire.  Si  c’e' 
tou  un  monarque , U se  plairoit,  il  irait  à la 
<^our  ; mais  la  preuve  qu’il  en  impose , c’est 
^^Pl^^sir  qu’il  a de  vivre  avec  les  Perses, 


pjxtendus  législateurs , implacables  ennemis 
du  grand  roi. 

• — Cette  cotir  abominable  doit  périr  : plus 

<le  grâces  pour  elle,  disoit-il.  Anges  exter- 
minateurs, je  ne  fléclilrai  pas  votre  colere  , 

' je  la  provoquerai,  je  la  laisserai  agir  dm  s 
toute  sa  rigueur  5 & quelques  soient  les  vic- 
^tirnes  qu’elle  immole,  je  ne  les  plaindrai 
pas  35. 

I II  arrive  au  pied  du  trône  , sa  tablette  a 
da  main  6c  sa  roi3e  tacliee  de  sang.  — Vous 
me  voyez,  grand  roi  , dans  l’état  d’un 
'homme  qui , pour  avoir  eu  l’imprudence  de 
me  promener  dans  votre  parc , d’en  admirer 
des  détours  champêtres  & d’y  avoir  invoqué 
Tame  du  monde,  l’astre  majestueux  de  la 
lumière  , a rencontré  quatre  brigans  qiir 
l’ont  égaré , & qui  ont  voulu  le  faire  mourir^ 
; j’ai  eu  le  bonheur  de  m’en  déhiire  après 
avoir  tué  le  plus  hardi  33. 

. Osjmandias  en  demeure  immobile  d’é- 
I rtonnement  6c.  de  douleur.  Arinia-Tonanic^ 
^n  parut  touchée  jusques  aux  larmes;  elle 
s’empressa  de  faire  apporter  des  restaurans 
i ^de  les  présenter  elle-même  au  brave  A\or 
qui  les  reçut  avec  reconnoissance.  La  garde 
i citoyenne  courut  de  tous  côtés  pour  joindre 
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Sc  arrêter  les  trois  assassins  5 un  char  les 
avoit  emportés  ainsi  que  le  cadavre  du  tué. 

On  les  avoit  bien  vus , mais  les  fausses  routes 
quhls  avoient  prises  en  firent  perdre  totale- 
ment  la  trace.  Mille  probabilités  se  réunirent  ; | 
poui’  manifester^ que  les  satrapes  lui  avoient  ' 
détaché  les  quatre  scélérats  évadés , dans  la  ^ ' 
vue  de  calomnier  le  peuple  en  l’accusant  de  j 
cet  attentat. 

— N’en  parlons  plus , Madame  , disoit-il  , 
a la  reine  qui  versoit  des  larmes.  — Combien 
je  suis  malheureuse  ! illustre  etranger,  je  ne  , 
vie,  depuis  que  je  suis  en  Perse ^ que  de  • 
douleurs  eSc  d’amertumes.  Oh  l si  vous  con- 
noisslez  combien  je  souffre!  vous  auriez 
pitié  de  mon  sort  ».  Les  courtisans  se  reti-  j 
rent.  Le  couple  auguste  ôc  le  roi  Sc^th&^  f' 
demeurent  seuls.  I 

discours  Art  ma  - Tonania  â Azor^.  ! 

«Nous  avons  la  douceur  & la  consolatioil  ; 
d’épancher  nos  peines  dans  ' l’ame  sensible  ^ 
d’un  frere , heureux  par  la  sagesse , les  lu^  f 
mieres  <Sc  la  modération  dont  il  est  doué-..:  | 
■Recelez  nos  confidences,  vertueux  Azor  ; 
vos  conseils  ranimeront  notre  courage  5 noua  ; ’ 
suivions  e;s.açtitttde  parce  qne  leii  :i 
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! moyens  employés  à faire  votre  bonlicur 
I , constitueront  le  nôtre. 
ç I^e  ciel  ne  nous  a pas  doTiné  en  partage  lo 
présent  de  la  perieclion.  Elevés  dans  i’or- 
i ^gueildurang  supreiue  , nous  imaginions  que 
p ies  hommes  dévoient  ramper  devant;  nous. 
! Eien  ou  mal  commandés  , ils  sembloient 
îj  devoir  toujours  obéir;  les  plaisirs  nous  pa- 
j.roissoientexclusivementréservés , jamais  on 
I ne  nous  parloit  des  peines  des  autres  ; nous 
I .rendions  , il  est  vrai,  quelquefois  un  cuite 
idndiiférent  à la  bienfaisance,  mais  notre 
'!  esprit,  toujours  impulsé  par  des  visirs  ou  des 
j. courtisans , en  laisoit  un  calcul  politique 
j entre  notre  dignité  6c  notre  réputation.  Un 
I instituteur  inepte  avoit  élevé  mon  mari  : en 
I répousant , je  vis  bien  qu’il  étoit  mal  instruit, 
' je  l’excusai,  parce  que  je  savois  que  la  raison 
I corrige  les  torts  de  l’éducation  ; il  étoit 
'I  brusque,  franc,  loyal,  juste  de  lionnete; 
comme  il  ne  trompoit  personne , il  n’ima- 
.ginoit  pas  qu’il  y eût  des  hommes  faits  pour 
le  tromper,  ék  moi-même  je  croyois  qu’il  étoit 
I ir^iossible,  à l’aspect  du  trône,  de  s’avilir 
: au  procédé  despectueux  du  mensonge  ; j’étois 
j dans  cette  sécurité , tandis  qu’on  égaroit  mes 
I sens  submergés  dans  la  coupe  encli^nteresse 
!!  du  plaisir. 
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Cependam  il  n’j  avoit  point  d’armées  s'  ! 
les  finances  , loin  d’être  au  niveau  entre  la 
dépense  & la  recette,  knguissoient  épuisées; 
les  peuples  oppressés  du  poids  des  subsides 
gémissoient  dans  le  silence;  les  ministres, 
pour  étouffer  les  plaintes  des  êtres  soufFrans, 

& les  cris  des  lettrés  qui  en  étoient  les  : 
•organes  , faisoient  ouvrir  sous  leurs  pas  I 
I do  profonds  cachots  , aux  portes  desquels  | 
S ëyanoLiissoit  la  liberté  avec  l’espérance. 
On  nous  disoit  que  la  justice  Sc  l’autorité 
cieraancloient  cette  rigueur,  on  prétendoit  î 
meme  qu  elle  arrêtoit  les  progrès  de  la  ! 
licence  * <Sc  c’étoit  à tyranniser  les  citoyens  ' 
perses  ^ que  les  visirs  dilapidoient  les  reve-  j 
nus  de  l’état  ^ & quand  ces  coups  d’autorité  ' 
nous  étoient  peints  comme  nécessaires,  nous  ^ ■' 

présumions  pas  qu’ils  nous  attiroient  la  ’ 
liaiiie,  le  mal-veillance,  la  défiance  publique. 

On  exerçoit  des  vengeances  particulières  , ; I 
on  en  parloit  avec  un  malin  plaisir  • les  i £ 
journées  s’écoidoient  sans  que  les  abus  nous  ' I 
cubsent  ete  dévoilés.  Sage  jézor  l nous  en 
sommes  pénétrés  de  douleur , nous  voudri.>;is  | 
avec  nos  larmes  de  notre  sang,  réparer  les  1 
maux  cruels  que  notre  aveugle  confiance  a î 
laissé  commettre.  Figurez-vous  des  victimes  | 
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innocentes  ÿ des  hommes  de  Won  qu’oa 
enlevoit  avec  scandale  au  nom  à'Osyman- 
dias  , & qui  , étendus  sur  des  couclies  , 
trop  souvent  flétries  par  Thaleine  des  cou- 
pables , les  trempoient  de  leurs  pleurs  d’in- 
'dignation.  Peignez -vous  l’état  déploralde 
de  leurs  épouses  & de  leurs  enfans,  toujours 
, tristes  & quelquefois  malheureux. 

Osymandias  , quel  supplice  pour  votre 
ame  & la  mienne  , & comment  expier  tant 
d’horreurs  I Nous  avons  persécuté  l’inno- 
cence & la  vertu  : nous  avons  souffert  qu’on 
accablât  le  peuple  d’impositions , pour  four- 
nir à notre  luxe  effréné , & qu’on  empruntât 
de  toutes  mains  à des  taux  exhorbitans. 
Si  la  pauvreté  n’existe  pas  par-tout , un  voile 
léger  d’aisance  nous  la  dérobe  : oh  ! nous 
ne  connoissons  pas  toutesles  peines  secrettes, 
tous  les  besoins  pressens , toutes  les  inquié- 
tudes déchirantes  que  nous  avons  causés. 
Les  homme  dissolus  , les  méchans  , les 
corrupteurs  jouissent  seuls  d’une  opulence 
injurieuse  , fruits  de  leurs  rapines  de  des 
calamités  de  l’empire  3 des  mains  viles  arra- 
choient  à l’autorité  du  sceptre  des  loix  favo- 
J râbles  à l’extorsion  ; elles  ne  cessoient  de 
tourmenter  le  pauvre  qu’après  l’avoir  réduit 
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à mourir  de  misere  , & à reposer  aînsî 
que  sa  famille  sur  quelques  poignées  de 
paille.  Tous  ces  malheurs  arrivoient , parce 
que  nous  les  ignorions,  & parce  qu’en  effet, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  la  conviction  n e~ 
toit  pas  encore  descendue  dans  nos  cœurs. 
Avouons-le  : nous  étions  aveuglés,  endurcis, 
engoués  même  par  ceux  qui  nous  entou- 
roient  j il  a fallu  pour  dessiller  nos  yeux  , 
toute  la  puissance  électrique  de  la  révolu- 
tion. Nous  avons  vu  que  nous  n’avions  pas 
nn  seul  ami  , que  les  respects  ôc  les  hom- 
mages ne  nous  étoient  déférés,  qu’en  pro- 
portion des  bienfaits  , mesurés  à chacun 
suivant  le  caprice  de  notre  volonté  toujours 
adroitement  dirigée.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  courtisans  en  apparence  les  plus  atta- 
chés , nous  ont  tout-à-coup  abandonnés. 
Leur  fuite  nous  a découvert  le  squelette 
hideux  , ou  plutôt  l’existence  cadavéreuse 
de  nos  profusions.  L’autorité  dans  nos  mains, 
transformée -én  tyrannie,  s’affoiblissoit  tous 
les  jours,  Sc  nous  étions  dans  ime  détresse 
si  déplorable  , que  les  suppôts  de  notre 
puissance  nous  retenoient  dans  leurs  fers.  * 
Je  1 avouerai  : nous  cédions  sans  cesse  ^ 
souffrir,  dissimuler  craindre  un  abandon 
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général  , voîlà  quel  ëtoit  notre  sort.  O sert- 
gible  Osymandiasl nous  sommes  les  victimes 
des  médians^  les  organes  de  leur  tyrannie 
la  cause  passive  de  leur  prospérité.  Nos 
intérêts  , séparés  de  ceux  de  la  nation^ 
n’étoient  que  les  intérêts  des  privilégiés  , 
qui  venoient  mendier  notre  appui,  5c  la 
mesure  exhorbitante  de  leurs  fortunes  auroit 
dû  nous  indiquer  la  mesure  extrême  de  la 
misere  publique.  Si  nous  avions  jetté  des 
regards  attendris  dans  le  sein  des  provinces  , 
qu’y  aurions-nous  vu  IToutes  les  vexations 
variés  des  traitans  , des  satrapes  & de. leurs 
subalternes  concussionnaires.  O mon  cher 
O^yinandias  î ne  versez  pas  des  larmes  5 
elles  tombent  sur  mon  cœur,  elles  me  pous- 
seroient  au  dernier  désespoir  : faites -moi 
mourir,  maïs  au  moins  avant  la  mort,  épar- 
gnez-moi  le  spectacle  de  vos  douleurs  !...  ; 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire.  Nous  avions 
pris  un  luxe  parasite  pour  le  véritable  orneH 
ment  du  trône  , tandis  que  la  vertu  , les 
mœurs  constituent  seules  la  majesté  des 
rois.  Enlin  le  croira-t-on?  On  nous  cliantoit 
le  bonheur  public  , quand  , la  voix  du 
peuple  étouffée  , on  s’occupoit  de  con-- 
vertir  en  or  ses  dernieres  larmes  , la 
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»i*ere  goutte  de  son  sang  Sc  de  ses  sueurs  ; 
mais  aujourd’Imi  en  exécutant  les  loix 
sanctionnées  par  lui-même,  Osymandiasd.viï2L 
en  sa  fayeiir  le  vœu  & la  force  publique  ; 
il  n aura  plus  rien  à la  cliarge  de  sa  cons- 
cience 5 de  n est- ce  pas  assez  de  nos  regrets, 
de ^ nos  remords  même  sur  les  calamites 
qui  ont  accable  vingt  millions  de  Perses  y 
qu’il  nous  eût  été  facile  de  prévenir  î 
Ces  dernieres  paroles  furent  suivies  d un 
torrent  de  pleurs;  Arima-Tonania 
detns  les  bras  de  son  auguste  époux , s’éva- 
nouit. Osymandias  lui-même  ne  donnoit 
pas  cours  à ses  sanglots  , il  les  étouffoit. 

Aior  ne  voulut  pas  rendre  témoins  de  cette 
scene  toucliante  tous  les  courtisans  , qui 
s impatientoient  dans  le  salon  voisin  ; il 
lit  respirer  aux  deux  infortunés  époux  une 
liqueur  balsamique , qui  leur  rendit  le  calme 
de  la  respiration  ; il  pieuroit  lui-même  , il 
trouvoit  plus  d’expressions  consolantes; 
stupides  & immobiles  , les  trois  interlocu-  ' 
teiirs  se  regardoient  tour  - a - tour  , sans 
pouvoir  se  parler. 

pressa  les  mains  à'' Osymandias  avec 
un  intérêt  affectueux.  — Tout  sera  réparé, 
digne  monarque  des  perses  ! le  jour  brillera 

bientôt  , 
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, cù  vous  serez  heureux  ; essuyeB 
vos  larmes , unissez-vous  aux  patriotes  do 
votre  empire  ; qu’il  y ait  de  vous  à eux 
un  accord  parfait  entre  vos  vertus  Sc  leur 
bonheur  ^ un  peuple  aimable  ôc  léger  comme 
le  vôtre  , oublie  aisément  les  maux  qu’on 
lui  a faits  5 laissez- lui  composer  ses  loix, 
livrez-vous  à l’émotion  douce  de  votre  sen- 
sibilité 5 croyez  qu’il  vous  aime  & qu’il 
vous  aimera  d’avantage.  Et  vous , madame  ! 
épouse  trop  malheureuse  , montrez-vous 
siu:s.  Perses , écrivez-leur  5 osez  leur  répéter 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  , ils  en  ver- 
seront des  larmes  comme  moi-raeme  5 vous 
vivrez  avec  eux  comme  une  mere  au 

milieu  de  ses  enfans  chéris 

A ces  mots  , on  interrompit  la  conver- 
sation , pour  annoncer  au  roi  que  le  président 
de  l’assemblée  législative  étoit  à l’attendre 
dans  son  cabinet,  ^zor  Testa,  seul  un  instant 
avec  Arima-T onania  y qui  lui  parut  douce, 
spirituelle,  mais  facile,  aveugle  dans  son 
amitié  & sa  confiance.  On  passa  la  journée 
ensemble. 

Après  le  dîner  , une  dame  de  la  cour 
chanta  avec  une  grâce  touchante , un  goût 
infini , une  romance  faite  pour  donner  des 

F 
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regrets  à deux  augustes  époux  ^ il  en  fut 
douloureusement  affecté. 

Las  ! ne  puis  rendre  ma  douleur  î 
N’ai  plus  qu’à  mourir,  tendre  sire 
Ne  souffririez  pas  mon  martyre  , j 

Si  bien  vous  connoissiez  mon  cœiir<^ 

A quoi  nous  sert  grandeur  suprême  ^ 

Si  le  pouvoir  n’existe  plus  ? .1 

On  transforme  en  soins  superflu^  , 

Les  sainte  devoirs  du  diadème. 

J’étois  adorée  à seize  ans  , 

^ N’ai  fait  aucun  mal  , je  le  jure  j ^ 

A trente  ans  j’ai  vu  l’imposture 
M’accabler  de  ses  traits  mécbans. 

Ainsi  l’innocente  colombe 
Tombe  sous  le  bec  du  vautour  5 
Ab  ! quand  j’inspirois  tant  d’amo'ur 
Falloit  m’enfermer  dans  la  tombe. 

« 

Le  trépas  eut  fait  mon  bonheur  , 

Des  pleurs  honorant  ma  mémoire 
i Aiiroient  éternisé  ma  gloire  ; 

J’aurois  méconnu  la  noirceur  , 

Les  tourmens  de  la  calomnie  ; 

Eh  , que  m’importe  un  vain  espoir  ! 

^uand  cesse  l’orgueil  du  pouvoir , 

Faut  couper  le  fil  de  la  vie. 

Scythe  vit  avec  peine  combien  les 
courtisans  avoient  d’empire  sur  ces  deux 
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esprits  qui , avec  un  caractère , auroient  tlà 
ies  maîtriser.  Il  en  reçut  quelques  uns  avec 
mépris , quelques  autres  avec  indignation. 
t)n  osa  rire  de  sa  ligure  tartare  , on  plai- 
santa de  son  costumej  comme  il  s'étoit  montré 
le  matin  contre  un  brigand , on  ricanna  bas 
, & avec  mistere.  — Que  je  vous  plains  , 
disoit-il  au  bon  Osymandias  ; les  hommes 
qui  vous  entourent , sont  de  grands  fripons 
& d’effrontés  scélérats  ! chassezdes , ayez 
i d’autres  amis  j de  pareils  traitres  ne  peuvent 
que  vous  brouiller  avec  vous-même  <5c  vos 
sujets.  Je  crois  que  ce  sont  ceux  qui  ont 
voulu  me  faire  périr  ^ je  le  saurai  y 6c  je 
vous  jure  que  je  ne  vous  abonnerai  pas 
qu’on  ait  puni  les  coupables  , de  la  maniéré 
I la  plus  éclatante.  Ayez  donc  le  courage  de 
f vous  en  séparer.  Sans  cette  force  d ame  y 
ï vous  ne  serez  jamais  réuni  parfaitement  à 
' l’Assemblée  nationale  & à ses  nombreux 
; commèn^xis/psymandias  le  promit,  Dieu 
i sçait  s’ils  tint  parole  ! 

On  se  quitta  le  soir , on  s’engagea  mutuel- 
lement à se  revoir  , à s’unir  d’une  amitié 
i plus  étroite  6c  plus  affectueuse.  Le  sage 
' Scythe  , en  s’enfonçant  dans  son  char , se 
i livra  à toutes  ses  réflexions.  « Oui , se  disoit-U 
: ^ F n 
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en  lui-même,  voilà  deux  cœurs  excellens,* 
mais  qu’ils  sont  foibles  & crédules!  je  les 
estime  tous  les  deux,  & je  les  aime  de  tout 
mon  cœur , ils  méritent  de  régner  sur  un 
peuple  libre  Sc  heureux  j je  vois  bien  qu’il 
n’y  a que  les  intermédiaires  de  coupables,  I 
que  le  loi  & la  nation  sont  de  bonnes  gens, 
& que  des  intelligences  perfides  les  ont 
éloignés  l’un  des  autres.  Celui-là  permettait  'I 
la  spoliation  de  celles-ci;  il  pensoit  que  cet  i 
acte  de  rigueur  étoit  nécessaire.  Oui;  mais  ! 
çes  dépouillés  enrichissoient  ces  hommes  i 
affreux,  qui  trompoient  le  prince  & qui 
divisoient  le  peuple.  Allons  Jthuriel , en 
exterminant  de  pareils  monstres  , ta  sévere 
justice  aura  des  droits  éternels  à l’hommage  ' 
tinanime  de  la  reconnoissance  persanne 


CHAPITRE  XIII. 

Il  fut^ éveillé  le  lendemain  par  Cleobuline 

elle-meme  ; il  se  leva  avec  précipitation 

le  croirez-vous , dit-il  : je  n’ai  pas  encore  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  converser  un  seul 
instant  avec  l’honorable  Vehanar.  J’ai 
pensé  mUle  fois  à vous  , j’étoit  affligé  d* 
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ne  pas  remplir  l’agrcSable  mission  dont  tous 
m’avez  cliargëe.  Croyez- bien  que  je  ferai 
tout,  mon  possible  pour  m’entretenir  avec 
Vehanar  Sc  mériter  son  estime , sa  oonliance  ^ 
son  amitié  dont  je  suis  jaloux, 
s r A ces  mots  des  cris  perçans  retentissent 
dans  la  maison,  la  plainte  de  la  douleur  se 
fait  entendre  avec  les  expressions  du  déses- 
ypoir.  ^zor  accourt  avec  Cléobuline  ^ ils 
•voyent  ' le  courageux  qui  s ar- 

.raclie  des  bras  de  sa  niere  6c  de  sa  sœur  6c 
qui' demeure  immobile  à la  vue  dej^^la  belle 
pefsépolitain^  5 celle-ci  pousse  les  moines 
acçens,  elle  veut  ^également  s’opposer  a la- 
rlémarclie  de  son  amant.  = — Ali  Monsieur 


ah  ! Madame , s’écripit  ' rintéressante  apol- 
linei^^esl  mon  frete^. . .jjl  court  chercher  la 
mort.  Ah/  ma  jnere  » empêchez  quil  ne 
parte  5 il  .doit  obéb  à votre  vpi%N  . Quoi!  tu 

yeux  sacrifier  à pu. préju^’ barbare  ,,4’utiilt# 

dont  tu  es^  à 1 a^pa  trie'j^;^.’  tp  : bonheur  ^ la  tran- 
quillitVd.e  ta-  me^e  ^&;'de  la  maiheurense 

.çpolline:...  Qur  v^t^i  ,oombam’e.? Cn 

unrieinî  de.  tes  frej-es  y des  bons  icito^^  cn^  ^ 
de  la  liberté.  Mon  çhepfrere  î pu  nom  de  la 
nature  des  sentiinefiîS  .saçrés  qui)  t mussent 
à' 3^aii|ijere  6c  à moi^yps^  auprès  de  nous..#. 


Non , cet  effort  est  impossible , la  loi  de 
riionneur  est  p'us  impérieuse  que  tous  lés 
droits  de  la  nature  de  de  l’amitié.  Ma:  mefe; 
‘Apolline  , C léobuline  , laissez-moi  - vous 
devrez  plutôt  enflammer  mon  courage.  Ali  ! 
SI  je  SUIS  vainqueur,  combien  je  serai  plus 
digne  de  vous ..  ! Il  s’élance  hors  de  leurs  bras. 
Les  cris , les  accens  de  la  tendresse  affligée 
Tetentissent  au  loin  , la  respectable 
s évanouit;  Apolüne  ^ les  cbeveux  éparts  & 
les  yeux  noyés  de  larmes^,  n’oublie  pas 
quelle  doit  secourir  sk ^m^re ; Clêobuline  , 
dans  un  même  état,'  s’occupe  du  même 

soin.  L on.  VOVOlt  ces  denv  Hl  l/ao 
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il  invoquoit  le  puissant  Ithuriel,^ 

d’accorder  la- victoire  à Vibam^d.<^  H 

„ vainqueur , .disoit-il , je  vous  en  donne  ma 
^ revient- à elle-même,  une  force 

divine  se  répand  autour  & dans  1 ame  des 

trois-afüigées.  La  voix  d’^zor  que  le  geme 
inspiroit  en  ce  moment,  lit  descendre  dans 
leurs  cœurs  moins  agités  , un  rayon  d espe- 
.rance  & de  consolation.  - Ah!  monsieur  , 
ilreviendra!..  En  êtes- vous  bien  sur  -Je  le 
crois -,  vous  êtes  trop  intéressantes  & lui  trop^ 
précieux  à sa  patrie  pour  que  le  dieu  qui 
vous  protège  & cet  empire , liu  laisse  peidie 

Ija  vie.  Attendons!-.*  , , i *n 

Il  raconta  ce  qui,  lui  étoit  arrive  la  vei  o 

dans  le  parc  du  roi;  il  prouva  que  sur  ceiu 
traits  que  deux  champions  lançoient  l un 
contre  l’autre , il  y en  avoient  à peine  cinq 
-qui  donnoient  la  mort.  « J’espere  , ajouta- 

t-il,  que  l’on  défendra  les  duels  avec  la  plus 

sévere  comme  la  plus  juste-  raison.  S ils 
„ étoient utiles  àla  chose  publi(iue,ilfaudroit 
« les  tolérer  ; mais  le  sang  epi  coule  , la  vic- 
>.  time  qui  expire  sous  le  fer  du  vaiiiqueur 
„ sont  perdus. pour  la  patrie  qui  doit  en 
„ porter  le  deuil;  une  pareille  victoire  ne 
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'»  kisse  à celui  quirobtient,  que  desregrets 
" Moi-même  jefrdxnis,  en  merap- 

pebant  que  le  malheureux  assassin  , dont 

^>]ax  repoussé  l’aggression  , exprimoit  ses 

” «'^^ords  avec  son  dernier  soupir.  Le  pré-  * 
« Pgede  l’honneur  existe,  il  faut  le  satis- 
aire,  m courage  en  impose  l’impérieux 

devoir^  mais  quand  la  loi  aura’effacé  cette 

" dans 

r/w  uLdlT'-'’  ^ 

est  moins  rapide  que  lui  * 

-toi  i 

sers  ■ ; 

urn  /■  bouches  féminimes  n’en  1 

prodiguent  ^p’us  volontiers.  & davantage  , î 

On  Pt«  d’une  victoire.  ' 

sa  ors  avec  orgueil  mere , sœur  & 

céîm"^r’  ^ de  marcher  à côté  de 

pie  la  gloire  couronne,  & dont  la 
» tor  ° L”  ' ■ 

, autant  on  est  satisfaite  de  presser 

Ito..  ‘ »«»  ttiom- 
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Cependant  des  pleurs  involontaires  bai- 
I 'gnoient  les  paupières  de  Véhanar,  <<  Ne 
’i-i  parlons  plus  de  ce  combat,  j’en  frémis 
» d’horreur  & de  pitié  5 c|uest-ce  ([ue  c’est 
» que  l’honneur  ? il  impose  à deux  honiriies 
53  offencés  le  devoir  nécessaire  de  se  tuer 

jc- 

1»  l’un  ou  l’autre.  Quelle  cruauté  1 le  mal 
que  j’ai  fait  à mon  adversaire  m’est  aussi 
>3  sensible  qu’à  lui-même , j’aurois  voulu 
>3  étancher  son  sang  par  mes  larmes.  Oh! 
JJ  quel  malheur  ! ...  Un  domestique  se  pré- 
sente , il  assure  de  la  part  du  médecin  que  la 
blessure  de  Zalesha  y c’étoit  le  nom  du  sa- 
trape que  Véhanar  avoit  vaincu , que  cette 
blessure  profonde  n’étoit  pas  mortelle  & 
qu’il  répondoit  de  la  vie  du  malade. 

A'^or  invita  les  trois  dames  & l’honorable 
vainqueur  à dîner  avec  lui.  Tous  les  re- 
présentans  patriotes  qui  vinrent  le  voir 
reçurent  la  même  invitation.  Son  salon  fut 
bientôt  composé  de  cent  convives  ; ils  absente 
un  instant  pour  aller  s’habiller,  ô:  il  saisit  le 
moment  ou  les  dames  avoient  pris  congé 
de  la  société  avec  le  même  projet. 

Les  législateurs  trouvoient  le  roi  des  Scythes 
sinon  beau , au  moins  le  plus  aimable  des 
hommes.  Beaumira  lit  l’éloge  de  son  esprit 
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5c  de  fion  cœtir , de  sa  raison  5c  de  sa  pro- 
fonde sagesse.  On  se  dit  à l’oreille  : « Peut-  j 
être  estdl  envoyé  par  l’ange  Ithuriel , i 
comme  son  pere  parmi  les  nôtres.  Eh,  tant 
>5  mieux!  nous  ne  serons  pas  ceux  (^ue  le 
55  génie  devra  punir  >3. 

Il  s’étoit  répandu  àdjx?>Persépolis , ç^vC^zor  , j 
venoit  offrir  deux  milliards  au  grand  roi  ' 
Osymandias,  5c  que  cette  somme  énorme 
s appliqueroit  a la  solde  des  contre-révolu-  | 
tionnaires.  Les  satrapes  5c  les  mages , qui 
avoient  dessein  de  le  perdre,  accréditoient  i 
ces  calomnies;  mais  au  fond  elles  ne  causoient 
pas  la  moindre  effervescence  , étant  reçues 
avec  mépris.  «Qu’il  ait  telle  mission  que  le 
ciel  voudra  , dit  V ehanar  , il  est  homme 
de  bien  , fier,  brave , généreux  , juste  ; il  a 
reçu  de  la  nature  des  passions  vives , 5c 
1 eaucation^lui  a donné  des  mœurs  douces  : 

nous  gagnerons  beaucoup  à en  faire  notre 
ami  :>3. 


riche , 5c  qu’il  n’y  avoit  pas 
finances , il  fit  déployer'. 
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en  moins  de  deux  heures , un  raolulier  garni 
de  diainans  dans  une  salle  de  la  maison  : 
ce  fut-là  que  fut  servi  le  festin , avec  un  luxe 
véritablement  asiatique.  Au  bout  du  ban- 
quet étoitun  trdne  , sur  lequel  il  lit  asseoir 
. Amasia,  Apolline  & Cléobuline;  Vebanar 
à droite  & Beaumira  à gauche  ; il  se  plaça 
en  face  ■&  à l’autre  bout  sous  le  costume  le 
plus  décent  & le  plus  uni  ; il  affecta  le  ton  le 
: plus  gai , l’air  le  plus  modeste , les  maniérés 

I les  plus  prévenantes.  Ses  mots,  jettes  dans 
I liji  conversation  générale  , la  rendoient  plus 
! piquantes  : il^s'étoit  mis  à la  portée  de  tout 
le;ja.t>nde;.&  cette  heureuse  facilité  répandit 
lq.riru|& la  joie  sur  toutes  les  physionomies, 
^demanda,  à la  lin  du  repas,  (pr  elle  prix 
i ^l.  fallqit ‘décerner  à la  yajeur.  Beamira  dé- 
I ,c;la|-aj.que  c’étoit  yine  couronne  de  laurier. 

; Tous  les.membres  furent- de  son  avis. — « Il 
I semble  ^qnlil.'y  a S<ne  autre  récompensa 

i qui  flatteroit  davantage  4mis 

jpeymietSj  AUX  , héros  de  choisir  paimi  les 
pjus'b^s  Scythes,  çelles  qu’ils  imaginent 
devoir  des  rendre  heyt|enx  >>  ,,11  demanda  qu„ 
i Amqsia  eûf.leudÆÇ^hade  ^ 

i inême-tems  , . jL^a,spra:>  point 

' s’apperçut  d e 
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«on  trouble  : on  s’en  égaya  5 & sérieusement 

n y eut  séance  de  cour  d’amour. 

Pour  qui  doit  être  heureux  sous  les  loix 
de  r amour,  la  connoissance  des  vertus  qui 
luisontpropres,  est  nécessaire.  Aimer  eslil 
«n  art  qu’il  faille  savoir  avant  d’être  épouse 
U maîtresse,  epoux  ou  amant.? 

Telle  fut  la  première  question.  On  décida 
que  1 amour  etoit  le  résultat  des  développe- 
mens  de  la  nature,  qu’il  arrivoit  quelquefois 
a la  laideur  comme  à la  beauté  de  le  faire 
naître  & que  des  charmes  touchans  aux 
yeux  de  1 un  se  transformoient  aux  yeux;  de 

que  1 amour  , enfant  grossier  de  la  nature  , 
n etonpointun  art,  mais  qu’on pouvoit  avoir 
le  talent  de  plaire , & de  donner  à de  tendres 
epanchemens  toutes  les  nuances  de  la  délit 
catesse  & d’une  intéressante  sensibilité.  ’ 

<^u  est-ce  qui  plaît  davantage  dans  les 

jeunes  personnes? 

pus  foibles,  elles  sont  plus  affectées  que 
les  hommes,  lorsqu’elles  ont  une  premiL 

“‘""‘““J  * ««  «>»*.  <1.  ceL  àilS 

t on  vn^e  & profôndé  , qu’elles  sont  moins 

je  es  d infidélité.  On  demeura  d’aédofd 
*ur  ce  principe. 
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Peut-oîi  être  heureux  satis  l’amour  ? 

Non , répliquèrent  les  jeunes  législateurs  : 
les  sous-mages  prétendirent  que  ce  senti- 
ment est  un  vice  de  la  nature , une  imperfec- 
tion dans  l’homme  qui  veut  être  parfaitement 
‘ bon  & vertueux. . . On  se  moqua  de  cette 
Magiade;  & Vebanar  eut  la  parole. 

53>  Mon  cœur  ne  peut  plus  palpiter  dans 
5:>  l’isolation  ; il  court  au-(îevant  de  celui  qui 
» l’attire  : il  manque  quelque  chose  à mon 
>3  état,  à mon  bonheur  : envahi  je  cherche 
P,  dans  l’amitié  l’objet  de  mes  espérances  : 
>0  l’amitié  présente  à mon  ame  toutes  les  dé- 
» lices  qui  en  font  la  nourriture  \ mais  ce 
n’est  pas-là  ce  que  mon  cœur  desire  5 il 
M ne  sera  d’accord  avec  lui-même  que  lors- 
» qu’il  aura  la  possession  d’une  épouse.  Il 
>>  me  semble  que  sa  société  devra  rendre  ma 
raison  plus  saine  & plus  active , & qu’en 
y.  cessant  d’être  célibatair.e , je  deviendrai 
plus  utile  aux  intérêts  de  ma  patrie  w. 

A votre  âge  , répliqua  A'^or , on  est 

aimable.  Il  est  bien  naturel,  V ehanar^  qu’on 
desire  d’être  aimé  : ne  craindrez-vous  pas 
les  effets  de  la  galanterie  ? Il  me  semble  que 
vous  seriez  bien  à plaindre,  si  l’objet  de 

votre  amour , foible  une  fois,  devenoit  infi- 

* 
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dele  ; il  est  des  momens  de  liazard , oî!i 
l’ombre  du  mystère  couvre  l’aggression  d’un 
amant  audacieux , & l’on  est  bien  fragile  , 
lorsqu’à  la  perspective  d’un  instant  heureux 
se  joint  la  certitude  de  ne  pas  être  trahi.  Il 

faut  y prendre  garde 

ISTon,  Monsieur  ! interrompt  Cléohuline  ^ 
on  ne  le  trahira  jamais.  On  lui  sera  toujours 
fidele.  Notre  sexe  se  détermine  difficilement 
a la  honte.  Il  faut  qu’une  femme  ait  tout 
le  courage  du  vice  , tout  Imsouciance  de 
l’effronterie  / pour  abandonner  la  dignité, 
que  lui  donne  l’estime  publique,  la  décence 
qui  attache  à ses  pas  le  respect  & la  publi- 
cité d’une  conduite  irréprochable  , qui 
impose  silence  la  langue  des  médians. 

— Vous  êtes  bien  vive,  intéressante  Cléo- 
bulineî  A'^or  ^ continua  Beaumira  , nous  a 
appris  très-adroitement  ce  que  nous  vou- 
lions savoir  ^ & nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  combler  vos  vœux.  Qu’il  me  soit 
permis  de  considérer  la  question  sous  l’as- 
pect de  ses  rapports  politiques.  Rien  ne  seroit 
plus  utile  que  des  cours  d’amour.  Ces  tri- 
bunaux charmans  seroient  la  terreur  des 
célibataires  , de  dans  chaque  district,  on 
pourroit  donner  des  roses  de  promettre  des 
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époux  aux  filles  qui  aurolent  acquit  le  plus 
de  pefection  dans  l’art  d’être  lionnes  ci- 
toyennes. Le  moyen  le  plus  sûr  d’encourager 
les  mariages  , consiste  à inspirer  aux  jeunes 
jiersonnes  , douceur  , sagesse  , amour  du 
travail , & aux  garçons  l’horreur  du  céli- 
; bat.  Des  cours  d’amour  paroissent  ridicules 
& gothiques  ; eh  bien  ! elles  peuvent  seules 
I épurer  les  mœurs , éloigner  la  prostitution 
I les  liaisons  dangereuses  , ^ 1 substituer 
(les  habitudes  régulières  ^ le  sourire  de  1 in 
nocence  , la  sérénité  de  la  vertu  & la  paix 

des  familles.  ^ ^ 

Il  n’ait  en  Perses  un  nombre  à-peu-pres 
égal  de  garçons  & de  filles  ; si  1 on  defend 
le  célibat  , ‘tout  le  monde  y sera  bientôt 
: marié.  Rarement  les  époux  se  tromperont 

les  uns  & les  autres  ; on  ne  se  soucie  gueres , 
en  pareille  circonstance  , d’adopter  ce  qui 
i peut  appartenir  à autrui  , & de  profaner 
chez  les  autres  un  sanctuaire  que  1 on  ® 
avec  tant  de  soin  pour  soi  même.  Quelle 
force  , quelle  indissolubilité  donneroit 
l’ordre  social  , l’adoption  unanime  e 
nœuds  chéris  ! les  mages  eux-mêmes  doivent 
se  soumettre  les  premiers  à cette  oi , qui 
faut  que  l’amour , d’accord  avec  la  justice  , 
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décrété  en  faveur  de  la  beauté.  Les  ministres 
de  Zoroastre  ont  dit  que  l’état  du  mariage 
étoit  saint  5 de  pourquoi  refuseroient-ils  de 
s’y  engager  ? Tout  état  saint  peut  leur 
convenir  5 ils  sont  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  sur  un  pacte  charmant  que  la 
nature  & la  religion  s’accordent  à bénir. 

Quelques  mages  murmurèrent  5 on  leur 
cita  une  contrée  où  les  prêtres  voués  au 
culte  de  Cjbele  , languissoient  au  sein  de 
l’indifférence  ^ on  osa  leur  dire , qu’on  ne 
pouvoit  permettre  le  célibat  qu’à  ceux  qui 
aie  sont  plus  éclairés  par  le  flambeau  d’amour. 
Mais  terminons  un  pamphlet  sang'ant 
contre  les  célibataires,  ce  V ebanar^  expliquez- 
vous  , ajouta  Beaumira  : quelle  seroit  la 
vierge  douce  de  bien  aimée  que  vous 
choisiriez  pour  épouse  ^3  ? Amasia  l’invita 
elle-meme  à déclarer  l’objet  de  son  choix. 
Sa  main  s unit  sans  qu’il  s’en  apperçut  à 
celle  de  Cléohulme . Tout  le  monde  se  leva, 
desapplaudissemens  retentirent  dans  la  salle,  ' 
&dix  esclaves  déposèrent  au  pied  du  trône 
dix  corbeilles  , les  unes  remplies  d’or  , les 
autres  des  étoffés  les  plus  précieuses,  quel- 
ques-unes presentoient  des  collections  de 
diamans. 


Kecevez 
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^ ttBecevez  ce  présent,  je  vous  prie,  s eciii 
‘l/iror  avec  une  joie  itiexpriinabb , s’aelreMant 
au  couple  que  l’h-ynieu.  alloit  cnchaîucr  : 
votre  boiilieur  est  le  plus  beau  moment 
de  ma  vie.  Non  : le  ciel  ne  donne  pas 
de  plaisir  plus  vif  que  dclui  (pie  j’éprouve} 
mes  amis,  nous  sommes  heureux  « . Apoüins 
s’attendrissoit  ; le  monartiue  étoit 

à ses  genoux  ; — Je  suis  bien  laid  , bien 
hideux  , je  ne  prétends  pas  commander 
à votre  cœur;  j’adore  vos  appas  , mais 
j’honore  vos  vertus.  Ah!  si  ma  physionomie, 
ma  taille  étoient  aussi  belles  que  mon  ame 
est  pure  , je  serois  digne  de^^^yons.  ^ 
vous  donne  deux  nabis  pour  réhechir  sur 
ma  proposition.  A moiiVetour  des  bords 
de  VOxus  , j’oserai  vous  offrir  ma  main 
& mon  trône  ...  Il  jura  de  revenir  chercher 
Apolline  , & ce  serment  hit  prononce  en 
invoquant  le  nom  si  redoutable  du  puis- 
sant génie  Ithuriel,  protecteur  de  son  perc. 

Cléolmline  remercia  affectueusement  l 
■ roi  des  Scythes-,  Vehanar  se  félicita  d’avoir 
trouvé  un  ami  si  vrai  , 'si  délmat  & si  sen- 
Ei'ole.  Amasia  déclara  ipx  Apolline  ne^pour- 
roil  être  plus  heureuse  avec  un  antre  éponx} 
& les  lépi-datenrs  se  retirèrent  , en  ( isani. 
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que  le  dîner  avoit  été  délicieux,  mais  que 

la  scene  du  dessert  l’avoit  été  bien  davan- 
tage. 


CHAPITRE  XV. 

Ithühiei,  Itii  apparut  durant  son  sommeil  : 
« Achevé  ta  mission  ; en  demeurant  plus 
« long-tems  à Persépolis , les  génies  recu- 
» seroient  ton  rapport,  & cet  affront  seroit 
« suivi  de  toute  cessation  de  commerce  entre 
» nous  & toi.  Pour  achever  de  t’instruire 
» va  trouver  le  philosophe  Sétoclès , il  ne 
« tient  à aucun  parti;  il  aime  sincèrement 
« la  liberté  ; il  est  pauvre  , mais  il  sait 
» etre  sobre.  Peu  de  choses  constituent  son 
« bonheur;  lorsque  le  besoin  l’opprime  , il 
» ne  s’en  plaint  jamais,.il  souffre  en  silence. 
« Lorsque  Perses  firent  leur  révolution , 
il  montra  du  courage  & du  zele  ; nul  inté- 
« rêt  personnel  ne  l’animoit,  il  n’avoit  formé 
» d autre  vœu  que  celui  de  voir  briser  les 
« fers  des  tyrans  ; modeste  & simple , tu 
» le  verras  ne  soupirer  qu’après  le  bonheur 
de  sa  patrie.  Il  se  complaît  dans  son 
#>  obscurité,  tandis  que  des  intriguans  tumul- 
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>3  tuenx  subjuguent  les  pauvres  Perses  ; Sc 
qu’ils  ont  le  projet  rimcste  de  les  rauiciier 
dans  leurs  anciennes  chaînes.  Vois  donc 
V Sétoclès  , il  n’y  ii  que  lui  (jui  puisse 
>3  t instruire  dans  Persépolis  de  tout  ce  que 
» nous  desirons  savoir  Itliuriel  en  dlspa- 
roissant,  laisse  briller  dans  l’epaisseur  des 
ténèbres,  des  caractères  de  feu,  qui  indi- 
quent au  roi  des  Scythes  la  demeure  obscure 
& ignorée  du  philosophe  Sétoclès,  Azor 
remercia  l’ange  j il  s’éveilla  , il  lit  ouvrir 
ses  rideaux 5 il  apprit  avec  étonnement  que 
le  soleil  avoit  déjà  parcouru  un 'quart  de 
sa  carrière. 


C H A P I T Pv  E XVI. 

I L court  à la  maison  du  sage  Perse  , qui 
Paccueille  avec  défiance,  (Sc  qui.  craint  de  se 
livrer  à cet  étranger.  — Soyez  confiant  : ]e 
viens  m’instruire  auprès  de  vous  ^ mou 
désir  est  d’être  utile  a votre  patrie  j je  suis 
rç*  des  Scythes,  Vous  avez  , sans  doute  , 
entendu  parler  de  mon  séjour  à Persépolis  ; 
ainsi,  je  viens  vous  prier  de  me  donner 
votre  opinion  sur  les  conjonctures  préseii- 
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tes.  Les  vérités  que  vous  pourrez  me  dire 
produiront , j’ose  l’espérer  , le  salut  de  la 
, sa  régénération  de  son  bonheur.’ 
Epanchez  votre  ame  : dites -moi  impar- 
tialement tout  ce  que  vous  pensez. 

Les  tyrans  avoieiit  persécuté  Sétoclès  : il 
étbit  intimidé  3 cependant  il  avoit  oui  par- 
ler d’^^or^  il  crut  reconnoître  en  lui  tous 
les  traits  qu’on  lui  avoit  peints  : sa  haute 
sagesse , la  protection  Ithuriel ^ le  désir 
de  voir  son  pays  heureux , tout  sembla 
concourir  à lui  inspirer  une  confiance  aveu- 
gle. Sétoclès  employa,  à recevoir  le  monar- 
e Scythe,  le  ton  de  l’aisance,  de  l’estime  de 
de  l’afFection  : le  philosophe , jeune  encore, 
Î3sau  de  bienfait,  laissoit  flotter  sur  sa  robe 
longs  cheveux  blonds  3 des  yeux  vifs , 
xme  figure  intéressante  , un  organe  tendre 
sonore  de  flexible,  de  la  grâce , de  la  dignité 
dans  son  maintien,  un  front  serein  annon- 
cent qull  est  homme  de  bien  3 qu’il  cultive  la 
justice  de  la  vérité  3 qu’il  aime  sincèrement 
B es  semblables  3 qu’il  les  plaint  de  leur  cré- 
dulité, de  leurs  méprises  , de  leurs  passions 


aveugles 


que  l’on  dirige  au  gré  des  tyrans 


les  égarent 


Jior.  Dites-moi  donc  votre  jugement  sur 
l’Assemblée  nationale  : croyez-vous  que  ses 
travaux  réussissent  ? 

Sétoclès.  Le  génie  de  ce  corps  lumineux 
semble  s’éteindre  ; les  clartés  cp.’il  répand 
expirent;  les  étincelles  qui  en  jaillissent  ne 
sont  plus  électriques;  l’énergie  qui  caracten- 
soit  la  plupart  des  membres  s’est  évanouie  ; 
ceux  dont  on  attendoitle  plus  d’elforts  & de 
talens  gardent  le  plus  profond  silence;  n 
est  vrai  que  certains  sujets , vivant  dans  une 
modeste  obscurité  au  fond  des  provinces , 
sont  venus  éclipser  les  phares  de  la  capitale  : 
alors  on  a jugé  de  son  insuffisance,  & I on 
ne  veut  pas  compromettre  sa  réputation 
dans  une  lutte  évidemment  inégale.  Cepen- 
dant, si  les  uns  ont  plus  de  facilité  à parler , 
les  autres  ont  plus  de  goût  & connoissent 

mieux  l’art  d’écrire  ;lespremiersimprovisent 
lieureuseroent  ; les  seconds  ont  des  pensee» 
énergiques  , profondes  & vraies,  qu’il  laut 
leur  donner  le  tems  de  tracei . L amou-  pi  o 
pre  a fait  taire  la  médiocrité , ou' du  moins 
les  conceptions  du  public  ont  été  trompées  ^ 
«lies  ont  donné  la  préférence  aux  nnprovi> 

G 
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satc’ars,  aux  phrases,  à Péclat  des  sons  : 
j’axirois  mieux  aimé  cajculer  la  valeur  le 
, la  justesse  de  chaque  période  alignée 
SUT  du  papier , que  de  m’abandonner  à la 
séduction  des  accens.  L’improvisation  a de 
grands  dangers,  sur-tout  chez  un  peuple  qui 
jouit  d’une  liberté  naissante,  & que  l’on 
peut  séduire  d’un  moment  à l’autre.  J’ai 
«milysé  plusieurs  fois  les  discours  les  mieux 
improvises  J je  croyois  y trouver  au  moins 
plan , des  idées  saines , le  résultat  de  quel" 
ques  réflexions  : point  du  tout  ; tout  est 
devenu  poussière  sous  les  traits  de  plume. 
Cette  improvisation  a produit  deux  maux: 

e a fait  dire  aux  uns  des  choses  inutiles, 
ridicules,  incohérentes;  & aux  autres  des 
sopliismes  dangereux,  des  traits  heureux, 
répMdus  de  loin  en  loin  ; des  éclairs 
rapides  signalent  de  tems  à autre  des  para- 
graphes exhubérans  ôc  parasites,  & ce  n’est 
tout-a-fait-îa  le  mode  à employer  pour 
de  bonnes  loix.  Calculer  leur  influence 
sprit  humain  , les  dispositions  de 
ci  ; mettre  les  réglemens  au  niveau  de 
^ ure  des  mœurs;  mesurer  l’impulsion 
^Jiâque  de  l’activité  administrative  avec 
marcne  variée,  lente  ou  impétueuse  des 
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intérêts  personnels  ; arrêter  la  fou-ne  impé- 
rieuse de  l’avidité  sur  la  ligne  au-delà  de 
laquelle  il  n’y  a plus  de  probité  ; y opposer 

avec  douceur  la  répercussioncorrectioru.  el  le , 

& placer  les  mallieureux  qui  s égaient  so 
l’égide  du  mystère , c’ci^t  été  sans  doute 
l’effet  le  plus  salutaire  &le  plus  heureux  t e 
la  force  publique.  Ilauroit  donc  été  sage  de 

constituer  l’ascendant&lesfonctionsdc  cette 

■ force  publique  5 puis  son  organisation,  ce 
qu’elle  auroit  dû  coûter , auroient  occupé  .a 
raison  législative.  On  a fait  le  contraire,  & 
l’on  a vu  naître  l’anarchie  avec  la  licence  , 
c’est-à-dire  qu’on  a fait  un  sort  aux  influans 
avant  de  tracer  leurs  devoirs  & leur  minis- 
tère envers  les  wjiue's.  Aussi  les  élections 
sont-elles  mal  faites,  & l’on  voit  une  foule 

d’hommes  siégeant  dans  les  places  nouvelles 
& prêts  à enfreindre  toutes  les  loix  : ils  ne 

sont-là  que  pour  de  l’argent., 

jîzor.  Le  mage  Oaichamp  me  disoit  : 
y a quelques  jours  qu’il  étoit  sùr  de  la  cor- 
ruption des  prochains  élus  ? 

Sétoclès.  Eh  oui  sans  doute!  presque  tous- 
ceux  qui  vont  administrer  & q.ni  a minis^ 
trent  sont  les  créatures  de  l’ancien  leguiie  . 
lesiinsvivoientde  ses  bienfaits , les  autresson 

G 4 
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enrîcliïscle  ses  siilDstances  ; il  en  est  qui  n’ont 
pas  rougi  d’em brasser  la  ctiuse  delà  liberté , 
après  avoir  été , il  y a deux  ans,  les  plus  vils 
instrumens  du  despotisme,  ôc  même  celui-ci 
a produit  leurs  fortunes  3 le  grand  chef  de  la 
maison -de-ville  est  tiré  de  cette  classe,  que 
le  pouvoir  exécutif  accuse  d’ingratitude,  ^ 
dont  il  stimule  la  reconnoisaance.  Presque 
collègues  exercent  des  fonctions 
ciioalternes  sous  rinspection  des  visirs,  ôz 
néanmoins  ils  administrent  avec  indépen- 
> O est-a-dire  ci.pp ar animent  : moi  j’ima- 
quêtant  valets,  là  & maîtres  ailleurs, 
peut  parier  qu  un  bout  de  chaîne  continue 
de  les  attacher  au  ministère,  & qu’ils  n’ont 
pas  cessé  d’être  esclaves. 

Qui  donc  eût-il  été  à propos 

d’élire  ? 

Setocîes.  Des  citoyens,  ou  propriétaires, 
ouindustrieux , ou  artistes  , ou  lettrés;  ceux- 
là  sentent  le  prix  de  la  liberté,  l'approche 
épidémique  du  ministère  ne  les  a jamais 
1 rompus  3 pamais  la  protection  dangereuse 
est  venue  oifrir  à ce^  honnêtes  contri- 
buables une  coupe  d’or  fabriquée  avec  les 
rs  de  nos  freres  malheureux  3 jamais 
mainspurefi  d%  généreuses  n’ont  touché j, 
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pour  s’enrichir,  les  deniers 

ils  n'ont  pas  cité  les  complices  du  déficit. 

Oui,  sage  Azov,  plusieurs  de  nos  adminis- 

trateurs  ne  doivent  leur  état  qu’aux  anciens 

abus  ; aujourd’hui  on  les  prendroit  pour  d s 

hommes  libres,  & en  ce  cas,  qu  d. 

donc  leurs  richesses  extraites  des  profond* 

stigmats  que  de  lourdes  chaînes  nous  on 

autrefois  douloureusement 

furent  nos  oppresseurs  subalternes  ; n 

l’affreuse  habitude  de  ce  mode 
s’accordent  peut-être  encore  avec  les  tyrans 
cachés  qui  voudroient  nous  aneantii.  ^ 
pense  do\c  que  l’Assemblée  nationale  auroit 
dû  décréter  que  tous  particuliers  qui  seroient 
fils  des  hommes,  devenus  riches  par  - 
fluence  du  ministère  , ceux  qui  auroi 

Lpédesplaéesdcquile-srempliroientencoi. 

parlogrLeSc  sous  l’influence  àu  pouvou 

L../.V«^,ceuxquiauroientvécude  pensions 

ou  de  bienfaits  , seroient  exdus  duiant  dix 

ans,  des  avantages  de  l’activite  civiqiiej 

eût  été  prudent  de  renvoyer  ^ousleshomm 
fiue  le  pouvoir  exécutif  employé  ; en  decre 
tant  ces  exceptions  patriotiques,  on  auroi 

laissé  la  servitude  insolente  a sa  ’ 

l’on  auroit  éloigné  tous  les  intrignan  , 
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espece  de  gens  yiis  ne  croasse  que  dans  les 
bourbiers  , au  seiru^desquels  le  despotisme 
cache  ses  perfides  embûches.  Une  pareille 
loi  auroit  exclu  les  bavards , les  envieux , les 
îneclians , les  calomniateurs , les  immoraux  : 
à la  vérité  il  y auroit  eu  moins  d’élégance 
dans  les  phrases | mais  une  saine  raison,  un 
sens  droit  Sc  juste  dans  les  maniérés  & les 
résultats. 

Azor.  Vous  croyez  donc  à la  résurrection 
de  l’ancien  régime  ? 

Setocles.  Le  peuple  se  lassera  de  l’anar- 
chie & de  la  licence  5 les  insinuations  de  nos 
ennemis  peuvent  le  ramener  à l’abjection 
de  ses  anciens  usages  , & pour  peu  que  les 
factions  lui  promettent  des  soulagem ens  , 
pour  peu  qu’il  en  éprouve , qui  sait , si 
dans  l’excès  de  sa  lassitude  éc  de  sa  légèreté, 
ii  n ira  pas  prodiguer  ses  hommages  & son 
encens  à l'idole  trompeuse  & destructive 
qii’ii  foudroya  l’année  derniere  ? C’est  la 
laison  pour  laquelle  il  falloit  des  hommes  - 
nouveaux  , des  âmes  novices  absolument 
étrangères  aux  adages  du  système  plumitif, 
Azoî . J ai  eu  vos  memes  idées,  je  pense 
comme  vous.  Si  les  employés  du  pouvoir 
arbitraire  font  exécuter  hê  loixde  la  liberté^ 
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ces  lois  bienfaisantes  seront  négligées  ou 
éludées , & le  moyen  alors  ciuc  la  consiiiuiion 
réussisse  ? ^ ^ , 

Sétoclh.  Les  électeurs  prLnaires  sont  t.c- 

couragés , ils  restent  en  paix  dans  leur  asy  c 
depuis  que  le  chef  delà  malson-de-viUc  s est 
cru  légalement  Institué  par  douze  nulle  cinq 
cent  voix  sur  quatorze  mille  cinticent  votans 

tandis  qu’il  sait  que  quatre-vingt-dix-sept 

miilecitoyensactifshabitentlacapitale.  Cette 

élection,  légale  à la  rigueur,  mvitoit  à la 
délicatesse  ; & je  dois  vous  dire  que  , n ayant 
pas  été  délicat,  tous  les  autres  ont  sum  ce 
funeste  exemple;  ainsi,  tous  ceux  que  des 
écharpes  décorent  ne  représentent  cj^uelep  us 
petit  nombre.  On  n’apas  dit  cependant  de  la 
chose  publique:  que  m'importe^  mais  on  a 
cru  que  V ignorance  étoit  devenue  1 esclave 
de  hintrigue , & qu’il  étoitinutile  d exprimer 
des  vœux  désavoués  par  la  toute-puissance 
d’ïine  cabale  audacieuse» 

Aior.  Vosélectionssont-ellesbienlongues 

à se  faire?  . 

Sétoclès.  Très-longues  ; & voila  ce  q 
donne  tant  d’avantages  aux  créatures  de  nos 
ennemis.  Les  citoyens  laborieux  sont  mar- 
chands de  teins,  ils  se  doivent,  aux  interets 
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de  leur  imclustrle  , le  seul  véhiculé  qui  les 
fasse  vivre  ainsi  que  leurs  familles^  ils  crai- 
gnent cl  en  déranger  1 équilibré  ÿ ils  travail- 
lent sans  cesse  ; ils  se  tourmentent  ; ils 
veillent  eux-memes , ils  sont  plus  économes 
quautiefois  5 ce  soin  leur  conserve  une 
aisance  que  les  circonstances  pénibles  leur 
feroient  perdre  s’ils  étoient  moins  attentifs  ; 
car  dler  aux  sections,  y monter  la  garde, 
y elire  , y intriguer,  tout  ce  mouvement 
n’exempte  pas  des  charges  publiques , Ôz  le 
citoyen  qui  veut  les  payer  est  obligé , quand 
sa  fortune  n existe  point  encore , de  rester  à 
ses  affiires.  Il  reste  alors  dans  les  assemblées 

primaires  , ou  les  hommes  riches , ou  les  in- 
tnguans,  ou  les  préposés  oisifs  de  l’ancien 
régime  envoyés  à dessein  pour  accaparer  les 
suffrages.  Afin  d’éviter  cesinconvéniens,  les 
éleclions  devroient  être  faites  dans  le  champ 
de  iaiederation , au  milieu  d’une  assemblée  gé- 
nérale de  citoyens  actifs  obligés  de  s’y  rendre 
& de  déposer  leurs  scrutins  dans  des  bouches  - 
de  bronze  5 cette  cérémonie  auguste  eni- 
ploj^eroit , en  été  , deux  après  - midi  de 
fête 3 (Sc  je  pense  que  les  menées,  les  surprises, 
les  impostures  u’auroient  pas  le  tems  d’our- 
^ des  trames  malfaisantes  & an ti- civiques; 
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ce  mode  niagnilùine  scroit  digne  de  la 
majesté  d’un  grand,  peuple. 

Jior.  Tous  ces  gens-là  peuvent  favoriser 

une  contre-révolution  ? 

Sétoclès.  Voilà  pourcpioi  l’Asscmblec  na- 
tionale auroit  dù  les  exclure  ; ils  feignent  , 
comme  on  l’a  dit , d’être  les  amis  de  la  révo- 
lution , & ce  ne  sont  cpie  des  hypocrites 
dangereux.  La  cour  se  réjouit  de  leur  nomi- 
nation , ils  doivent  favoriser  ses  espérances) 
A-zor.  Pensez-vous  ciue  cette  révoiutio» 

^ soit  solide  ? 

Sétoclès,  SiTAssemblée  nationale  ne  sur- 

veille  pas  mieux,  il  pourra  arriver  de  grands 

troubles  ',  & nos  ennemis  qui  sont  plu» 
habiles , plus  rusés  , plus  vigHans  que  nous , 
déterminant  en  leur  faveur  les  liabitans  des 
camuagnes,  je  crains  alors  une  dissolution 
oénérale.  Les  cultivateurs  sont  la  première 
colonne  de  notre  liberté  ; s’ils  la  répud.*ent , 
ses  amis  devront  mourir  ou  recevoir  des 

fers. 

Aiior.  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  votre 
roi  & son  épouse  aiment  la'révoluuoii  ? Je 
les  ai  vu  ; vous  pouvez  compter  sur  eux. 

Sétoclès.  Ils  n’ont  pas  encore  dh  publique, 
ment  qu’ils  aimoicnt  la  révolution , qu  il| 
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juroient  de  nous  maintenir  libres , & qu’ilâ 
reconnoissoient  dans  le  peuple  le  seul  sou- 
■verain  légitime;  je  Toudrois  les  voir  venir 
librement  & spontanément  nous  faire  ces 
nobles  aveux  au  milieu  de  l’Assemblée  natio- 
nale, je  les  croirois  alors  nos  vrais  amisj 
J aimerois  aussi  à voir  souvent  le  monarque 
encourager  les  législateurs  & convenir  géné- 
reusement que  le  côté  gauche  a raison;  il  n’y 
opuieroit  pas , car  alors  il  gêneroit  la  liberté 
es  opimons;  mais  sa  présence  encourageroit 
e patriotisme , & produiroit  à la  droite  le 
uesespoir  d’opprimer.  Le  couple  auguste  a 
du  vous  dire  qu’il  aimoit  la  révoluti^  ; je 
crois  meme  qu’ils  sont  disposés  à la  bénir 
mais  on  les  obsédé  de  toutes  parts;  la  vérité 
a beau  vouloir  pénétrer  jusques  à eux  , 
elle  est  toujours  éconduite.  Des  méchans 
n oublient  jamais  de  leur  retracer  la  splen- 
£ eur  d’une  injuste  puissance,  & de  peindre 
le  peuple  ses  bons  représentans , comme 
des  coupables  de  leze-majesté , comme  une 
multitude  audacieuse  & téméraire. 

■Aior.  Je  vous  conçois  : ce  couple  se  laisse 
conduire  ; mais  tous  les  membres  du  côté 
gauche  sont-ils  irréprochables  ? Pouvez-vous 
compter  sur  eux  f 
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Sétoclès.  riusicurs  sont  minlstéiicls,  trJ.v 
ministériels.  La  consicléralion  qui  les  a fait 
élire , est  fondée  sur  les  talons  qu’ils  avolent 
développés  sous  l’ancien  régime.  Le  peuple 
n’a  pas  vu,  en  leur  confiant  scs  pouvoirs, 
qu’il  se  faisoit  représenter  par  les  honnêtes 
hommes  de  l’ancien  régime , & que  ccux-ci 
seroient  fort  déplacés  dans  le  nouveau.  Une 
portion  de  ces  députés  montre  une  coupable 
insouciance  ; d’autres  pensent  & voyent  f.ien, 
& ceux-là  font  les  décrets  ; ils  entraînent, 
en  se  levant,  les  équivoques,  les  Indiflérens 
& les  mal-instruits;  un  grand  nombre  gagnent 
en  paix  & dans  l’oisiveté  leurs  appointc- 
mens  ; la  majorité  fait  usage  d’une  écono- 
mie sorcüde  , ils  ont  à peine  des  vêtemens 
propres , on  les  prendroit  pour  les  esclaves 
de  fours  collègues.  Je  soutiens  que  cette 
parcimonie  est  un  acte  de  bassesse  ; ce 
qu’on  four  donne  est  pour  qu’ils  honorent 
four  représentation , & l’on  peut  craindre 
que  ceux  qui  thésaurisent  sur  fours  salaires, 
ne  soient  accessibles  à la  corruption.  Dans 
l’un  & l’autre  cas,  ils  prouvent  qu’ils  sont 
inférieurs  à leur  dignité. 

Jzor.  Ainsi,  il  n’y  a point  encore  d’esprit 
public;  la  constitutioh  si  vantée,  est  un© 
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robe  neuve  qtii  ne  sied  point  à la  nation^ 
elle  ne  veut  pas  même  s'habituer  à la  porter, 
"^1  n’y  a que  les  citoyens  qui , y trouvant  leur 
profit , désirent  voir  cette  constitution  s’éta- 
blir ? 

Sétoclès.  Je  ne  suis  pas  si  extrême  ; je 
pense  qu’il  y a de  bons  citoyens  , 5c  l’As- 
semblée nationale  en  compte  beaucoup  dans 
son  sein.  Je  crois  que  le  bien  5c  le  mal  sont 
en  équilibre  , que  le  corps  législatif  peut 
fixer  l’un  5c  chasser  l’autre  , 5c  que  les 
Perses, légers,  inconséquens,  présomptueux, 
deviendront  , sinon  parfaitement  heureux, 
au  moins  éclaires,  délicats,  réfléchis,  justes, 
libres,  5c  sur -tout  raisonnables. 

Azor,  Voilà  votre  espérance  : ces  mots, 
je  les  attendois  î sage  Sétoclès , vous  venez 
de  les  prononcer.  Je  reviendrai  vous  voir 
à mon  retour  de  Scythie  : comptez  sur 
mon  amitié , ma  confiance  5c  mon  estime. 


CHAPITRE  X V I L 

D E retour  à sa  maison,  Azor  trouva  tout 
préparé  pour  son  départ  5 il  laissa  ses  effets 
les  plus  précieux  entre  les  mains  éCAînasia 


«c  à' Apolline i il  leur  de  noureau  1. 

plus  prompt  retour  ; U embrassa  sa  nou 
velle  famille,  il  lui  souhaita  toutes  sortes 
de  plaisirs  , & U partit  avec  la  satislacuon 
dç  se  sentir  mouillé  des  larmes  ^ e^  am 
«Que  ie  serai  heureux  , s’écnoit-i  ; )e 
fléchirai  range.  & je  reviendrai  vivre  avec 
ces  bonnes  gens  , ou  plutôt  ils  viendront 
vivre  avec  moi  ; Vebanar  m’aidera  a faire 
le  bonheur  de  mes  sujets  , & ce  bonheur 

fera  le  nôtre  ». 

Arrivé  sur  les  bords  de  VOxus , il  s em. 
pressa  d’aller  présenter  ses  hommages  a 
l’ange  Ithuriel  ; il  tenoit  dans  sa  mam  un 
niorceaude  cire  : « Un  artiste,  dit-il,  pour, 

„ roit  faire  de  cette  matière  une  statue  char, 

„ mante  , lui  prêter , d’après  la  nature  , es 

„ formeslesmieuxproportionhées  toutes  les 

^ «races  & les  rondeurs  de  la  beaute.  U 
>,  faut  un  certain  tems  , si  l’on  veut  que 

« l’art , d’accord  avec  le  genie  , perfectionne 

„ son  ouvrage  ; & ce  n’est  pas  dans  le 

. moment  de  Yébauche,  que  l’on  peut  jug  r 

„ le  mérite  du  travail  dont  est  capable  la 
„ main  de  l’ouvrier.  En  ce  moment  tout 
„ est  en  désordre  dans  l’attelier  | & a quel- 
» que  chose  y existe  , c'est  l’inquietu  e , 
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55  c’est  l’activité  du  talent.  Tel  a été  l’état 

■>^  OÙ  j’ai  trouvé  la  Pej^se  : Pacte  de  sa  rége- 
uératlon  ressemble  au  morceau  de  cire, 
33  à l’artiste  <5c  à son  attelier^  il  faut  attendre 
3>  qiie  ce  grand  œuvre  soit  achevé  , pour 
33  décider  s’il  est  bon  ou  mauvais  5 les 
33  troubles  de  la.^Perse  sont  une  suite  néces- 
33  saire  des  cliangemens  qu’elle  produit  dans 
33  sa  législation  5 les  maux  qu’elle  éprouve 
33  ne  supposent  ni  crime  , ni  innocence  • 
33  6c  s’il  y a voit  quelqu’un  à punir,  la  colere 
33  des  génies  devroit  tomber  sur  les  mages, 
» qui  les  trompent  dans  l’expression  de 
33  leurs  vœux  6c  sur  les  satrapes,  qui  vou- 
33  droient  opprimer^  remettre  les  pauvres 
33  Pej'ses  dans  leurs  antiques  entraves^  dans 
33  le  cas  où  le  peuple  se  laisseroit  avilir  de- 
63  nouveau  , vous  n’auriez  pas  besoin  de 
5‘3  le  punir  , il  auroit  pris  lui-même  ce  soin 
33  rigoureux  5 hélas  ! vous  en  auriez  pitié , 

>3  les  mages  6c  les  satrapes  inventant  chaque 
,33  jour  des  supplices  plus  affreux  quils 
33  ainieroient  à lui  faire  subir  Ithuriel 
déclara  qtie  le  monde  étoit  libre  d’aller 
comme  il  lui  plaisoit,  que  les  hommes  se 
comportant  bien  , trouvoient  leur  récom- 
pense dans  les  prospérités  dont  il  joiiissoient; 
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& que  , lorsqu’ils  lalsoicnt  mal , ils  s i 
.posoient  à tous  les  lléaiiTt  de  la  nature  & 
de  la  société.  On  convint  la  haut  (jne  les 
dieux  dévoient  régler  Tordre  de  l univ»  i s , 
mais  qu’il  ne  leur  appartenoit  pas,  lors<|u  i s 
avoient  donné  la  lil)erte  aux  humains»  - 
se  mêler  de  leurs  miscres  , Sc  de  voulotr 
punir  les  crimes  prétendus  de  ces  atomes 
iiitelligens. 

(Tune  lettre  du  Pldlosoide 
SÉTOcas  au  sage  Azor.  , 


' *.Quelc|ïies  bonscito^ns , sage  Aïo’ , cr.â 
■j^ent  de  voir  à chaque  .instant  ec.pre  les 
premières  étincelles  d’une  guerre  civue.  Les 
hdevant  Satrapes  poussent  les  derniers  c.is 
du  désespoir  ; ils  mettent  en  œuvre  tom  ce 
que  leur  mauvais  génie  peut  leur 
'd'e  perfide  & d’affreux  i^ur  nous  pet' ’ 
ils  voûdrôient  corrompre  nos  freres  so.c.c.-, 
qhi- portent  avec,  nods  les  armes  au  service 
de  la  patrie,  & dont  quelques-uns  se  scu 
laissés  séduire  ; mais  sachez  que  nous  somme., 
à-peu-près  trois  millions  .d’hommes  armes 
& que  cette  multitude  est  préparée  a la  mcrl 
plutôt  qu’à  l’esclavage  ». 
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« Le  fils  d’un  ancien  visir  vient  de  blesser  le 
jeune  Thelmay  l’un  de  nos  meilleurs  repré- 
sentans,  à (jui  la  cour  reproche  d’être  ingrat, 
étant,  suivant  elle,  comblé  de  ses  bienfaits  : 
Thelma  répond  qu’on  ne  lui  a jamails  donné 
que  l’or  dji  peuple , & qu’ainsi  sa  véritable 
bienfaitrice  est  la  nation.  Il  raisonne  juste  ; 
un  grand  nombre  de  Perses  veut  que  les 
effets  de  la  munificence  publique  soient  con- 
tinues à Plielma.  Le  peuple  a vengé  ce 
représentant  patriote  : on  est  allé  briser  dans 
la  maison  de  son  ennemi  tous  les  meubles 
précieux  qu’on  y a rencontrés;  c’est  une 
grande  licence  , ^on  en  convient  mais  la 
nécessité  en  commandoit  l’explosion , qui  a 
mis  en  fuite  une  foule  de  spadassins  y venus 
à Persépolis  avec  le  projet  de  donner  des. 
cartels  aux  meilleurs  citoyens.  Ce  désordre 
provoque  une  loi  sévere contrôles  duels  ». 


« Cette  loi  doit  se  borner  à peu  d’articles. 
1^.  Oter  l’honneur  de  l’activité  civique  à 
tout  Perse  aggresseur  ^ de  lui  imprimer  le 
sceau  de  l’infamie  durant  dix  ans  seule- 
ment, pour  avoir  donné  un  cartel 

2°.  Si  lé  vaincu  meurt  de  sa  blessure,  tiinrf 


T ) 

brer  le  vainqueur  sur  les  deux  jours  de  la 
lettre  F {^fratricide  ) & le  livrer  à sa  honte 
à ses  remords. 

’ 3*^‘.  Punir  d’tino  détention  do  huit  moi* 
tout'  citoyen  (jui,  ayant’ en  sa  faveur  uns 
injuste  aggression, 'aura  accepté  le  gage  «lu 
combat,  ouïe  frapper  d’infamie  durant  ciruj 
ans,  avec  la  privation  du  titre  do  citoyen 
actif;  s’il n’étoit  fpie  choyen  français,  l’op- 
tion ne  lui  seroit  pas  accordée  ; parce  qu  il 
échapperoit  alors  aux  effets  de  la  loi. 

4°.  Si  la  fréquence  des  duels  continuoit, 
onrétabliroit  durant  deux , où  quatre , ou  six 
mois,  la  peine  de  mort  contre  les  duellistes. 
Alors  on  verroit  bientôt  s’effacer  la  rouille 
repoussante  de  ce  barbarisme.  L’assemblée 
nationale  n’auroit  pas  à se  reprocher  X'éter- 
Tiisation  d’une  loi  sanguinaire  , qui  ne  doit 
être  employée  que  pour  ménager  la  vie  des 
citoyens  & maintenir  leur  sûreté , loi  déplo- 
rable qui,  pareille  à la  loi  martiale,  ne  peut 
être  que  de  circonstance  » 


« Les  domaines  des  mages  se  vendent  fort 
bien;  ils  crient  au  sacrilège  , à l’impie  te, 


( ) 

si  quelqu’un  est  impie,  ce  sont  eux.  Zo-^ 
roastre  a dit , d’après  Smerdis  : La  patrie  ^ 
avant  tout & ses  ministres  osent  dire  : Nous, 
la  patrie  / 3? 

••••  •••••• 

ce  Qjiichamp  Tient  de  perdre  sa  place  : les 
sceaux  de  l’empire  sont  donnes  à un  jeune 
jurisconsulte,  plein  de  talent  & de  civisme  ; 
il  se  nomme  Tropud  : ( l’intelligence  6c  la 
vertu  s’approchent  donc  de  la  cour  !'le  mé- 
rite nud,  dénué  de  fortune , le  mérite  cherché 
dans  l’honorable  médiocrité,  va  siéger  au 
du  trône  î ) Il  est  beau,  jeune,  6c  d’une 
gravité  douce  autant  qu’aimable^  son  prédé- 
cesseur va  revenir  parmi  les  représentans  de 
la  nation  6c  y jouer  le  rôle  de  patriote  53.  . . 
*••?••>•••*• 


Os^yjnandias  conçoit  la  nécessité  d’établir 
accord  parfait  entre  les  procédés  du  trône 
les  actes  de  l’assemblée.  Les  trois  nouveaux 
ministres  se  montrent  les  amis  de  la  consti- 
tution  Pourvu  que  l’ardeur  de  ce  zele 

dure , tout  ira  bien  5 mais  avec  le  charme 
attire  à la  cour,  on  prend  le  goût  de  la 
tyrannie. 


y 
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«ccLcs  iiiagîstrâts  de  la  maison-dc- ville  n# 
Vont  pas  au  gré  de  nos  désirs , ils  présentent 
une  collection  presque  complette  des  créa- 
tures de  l’ancien  régime  ; ils  en  conservent 
encore  les  maximes  & les  manier»^s  Cxrancls 
parleurs , grands  disputeurs  & quelquefois 
sophistes  , ils  embrouillent  les  intérêts  les 
plus  simples.  Le  peuple  crie,  il  se  .plaint  de 
les  avoir  élus  5 la  plupart  d’entr’eux  , ‘ayant 
les  regards  fixés  plutôt  sur  le  trésor  public 
■que  sur  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés. 
Leur  chef  ne  pense  pas  comme  eux  5 ainsi  la^ 
chose  publique  marche  à travers  les  orages 
des  intérêts  personnels  & le  conflit  des  opi- 
nions particulières.  On  élit  les  membres  des 
administrations  supérieures.  Le  plus  grand 
nombre  qui  veut  être  quelque  chose , pré- 
sente, parmi  les  électeurs , une  foule  d’aris- 
tocrates voilés. 

Les  provinces  sont  en  proye  a la  brigue  ; 
mais  les  cultivateurs  ne  se  laissent  pas 
endormir  , & comme  la  constitution  les 
rend  heureux  , ils  la  soutiennent  maigre  les 
homélies  soporifiques  de  quelques  sous- 
mages  gagnés  au  maintien  des  anciens 
préjugés  par  ieur s supérieurs.  
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Le  grand  prêtre  Rin-Brene  a proposé  de 
donner  le  caractère  de  la  grande  magie  à 
tous  ceux  que  le  peuple  auroit  élus  pour  etre 
initiés  dans  le  maximum  des  mystères  reli- 
gieux. Tout  cela  paroît  très-remarquable  & 
l’esprit  .publm  changeant  nos  mœurs,  va 
peut-être  ennn  se  plier  , se  plier  à 1 ordre 
de  cette  transformation  salutaire. 


